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PREFACE. 


T"  • 

IjES  generations  victimes  des 
revolutions  les  plus  orageuses  , 
ont  du  moins  le  triste  honneur 

<-C  • 

de  fournir  un  aliment  a  la  cu- 
rieuse  post^rite".  S'il  est  vrai  quo 
Timportance  et  la  rapide  suc- 
cession des  eVenemens  forment 
^  Tinteret  de  1'histoire ,  sans  doute 
•  aucune  epoque  de  Thistoire  du 
Theatre  Francais  ne  potirrait  en 
exciter  un  plus  vif  que  celle 
dont  nous  aliens  mettre  le  ta- 
bleau sous  les  yeux  du  lee- 
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teur.  Eh  !  comment  chez  un 
petiple  idolatre-  des  spectacles  , 
qui  ,  bien  mieux  encore  que  ler 
peuple  Romain  ,  justifie  la  de- 
vise :  panem  et  circenses  /  com- 
ment chez  un  tel  peuple  le 
theatre  aurait-il  pu  ne  pas  SQ 
j?essentir  des  secousses  qui  ren- 
verserent  le  truue  ,  detruisirent 
les  plus  antiques  institutions,  et 
chang«rent  en  un  instant  les 
lois,  les  opinions,  les  coutumes 
et  les  mqeurs  d'un  grand  eo> 


Nous  p&rtageon$  Topiriion  de 
qui  pdnsent  qufe 
tin 


par  cQux  qui  voulaient 
lerer  V&poque  de  cette  grancle 
revolution.  iLe  trone  et  I'autel , 
i^sentBs  siir  le 
coauwe  dea  objets  d'bor- 
reur  et  de  m^pris  ,  accouta-^ 
m^rent  le  p«Uple  a  se  Jouer 
de  ce  qu'ii  a vait -long-terns  v6- 
n^re  :  lui  apprendre  le  secret  de 
sa  force  ,  c'e"tait  lui  en  indiquer 
Tusage  ;  et  Texp^rienee  nous 
a  prpuv^  s'il  a  bien  su  profiter 
des  legons  et  des  exemples  que 
lui  oflfraient  les  plus  celebres 
ouvrages  des  auteurs  qui  signa- 
l£r£nt  le  dernier  siecle. 

Ce  ne  serait  peut-etre  pas 
assertion    trop    hasard^e 


de  dire  qu'e'crire  en  France 
Thistoire  du  th£atr$ ,  c'est tracer 
Thistoire  morale  du  peuple  ,  et 
que ,  depuis  deux  cents  ans ,  les 
diverses  revolutions  qui  se  sont 
oper£es  dans  le  gout ,  pour- 
raient  servir  d'^poque  auxpro- 
gr£s  des  lumieres  et  de  la  ci- 
vilisation ,  com  me  a  la  d6pra- 
vation  des  mceurs. 

Ce  n'est  cependant  point  sous 

ce  vaste  rapport  que  nous  avons 

consic!£r6    Thistoire    que   nous 

donnons  an  public :  cette  tdche , 

au-dessus  de  nos  forces,  de- 

manderait  des  talens  plus  murs, 

.  et  une  plume  plus  exercee  ;  en- 

thousiastes  de  Tart  draraatiqua 


f 

nous  avons  voulu  seulement 
donner  une  ide*e  de  la  funeste 
influence  que  la  revolution  a 
exerc6e  sur  lui.  Nous  avons  vou* 
lu  r£unir  dans  un  cadre  re*tre*ci 
les  dvenemens  inte*ressans  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de 
litterature  ,  ou  qui  clieVissent  un 
art  qui  fait  les  devices  et  la  gloire 
de  la  France.  Nous  avons  voulu 
rendre  hommage  aux  talens  et 
au  courage  de  beaucoup  d'ac- 
teurs  qui ,  perse*  cute* s  ,  empri- 
sonne*s  ,  disperses  ,  ont  Iutt6 
contr«  le  vandalisme  ,  et  ont 
conserv6  le  feu  sacr6  qui  briile 
sur  les  autels  de  Thalie  et  de 
Melpomene.  Nous  ne  dissimu- 


lerons  pas  les  obligations  que 
nous  avons  a  des  publicistes 
e'claire'fi  ,  dont  les  critiques 
judicieuses  et  decentes  ont 
guid£  notre  gout  dans  les  ana- 
lyses et  les  jugmnens  que  nous 
avons  donnes  de  beaucoup  d'ou- 
vrages*  Cefut,  sans  doute,  pour 
nous  une  tache  pe*nible  a  rem- 
plir  que  celle  de  rappeler  au 
souvenir  des  ouvrages  atroces 
et  immoraux  ,  qui  ,  pendant 
une  desastreuse  epoque  ,  souil- 
lerent  la  scene  franchise.  Nous 
aurions  voulu  pouvoir  ooblier  , 
ou  taire  le  nom  de  leurs  au-^ 
teurs ,  ainsi  que  les  torts  de 
certains  homines,  qui ,  faitspour 


lionorer  Tart  par  leurs  talens  , 
travcriiierent  a  Tuvilir  par  leur 
contlttite.  Nous  avons  cepen- 
dant  fclch6  d'etre  justes  et  d£- 
cens  en  m£me  terns  que  se*- 
veres ;  nous  croyons  que  la  v£- 
rite  la  plus  forte  pent  etre  pr^- 
sent^e  sous  une  forme  qui  en 
adowdsse  la  rudesse  ,  et  nos 
lecteurs  nous  rendront  la  jus- 
tice* d'avouer  que  ,  quand  1'in- 
dignation  a  £chauff&  notre  pitt- 
me  ,  nous  avons  presque  tou— 
jours  frapp6  sur  les  choses  ,  et 
rarement  sur  les  individus. 

II  est  pourtant  un  homme 
celebre  dont  nous  avons  ete 
obliges  de  retracer  les  torts 
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nombreux  ,  et  meme  1'ingrati- 
tude.  Quoique  nous  n'ayons 
cit6  que  des  fails  ,  nous  eus- 
sions ,  par  respect  pour  le  mal- 
heur  ,  efface^  le  nom  de  La- 
harpe ,  si  Touvrage  n'eut  6te 
d^ja  sous  presse  a  T^poque  de 
la  disgrace  qu'il  vient  d'essuyer. 
iNous  savons  que  1'infortune  a 
ses  droits  ,  et  nous  eussions  ap- 
pliqu^  a  Laharpe  ce  beau  vers 
de  Lafontaine: 

Et  c*est  etre  innocent  que  d'etre  malheureux. 


HISTOIRE 

f)i>  "\m 

DU  THEATRE  FRANCAIS 

PENDANT  LA  REVOLUTION. 


JL'HiSTOiRE  que  nous  aliens  tracer 
commence  naturellement  a  1'ouver- 
ture  du  Theatre  Francais,  apres  la 
quinzaine  de  Paques  1789  -,  mais 
nous  croyons  devoir  jeter  un  coup 
d'oeil  en  arriere ,  et  donner  une  idee 
succincte  des  principaux  evenemens 
qui  avaient  signale  1'annee  theatrale 
precedente. 


(6  ) 

Dorfeuille  ,  qui  avait  deja  debute 
au  Theatre  Francais  en  1784  ,y  re- 
parut  au  mois  de  fevrier  89.  Get  ac- 
teur  eut  de  cnauds  partisans  ,  et  de 
plus  ardens  detracteurs  5  les  uns  le 
trouvaient  parfait,  les  autres  tres^ 
mediocre  •  ce  qui  prouve  qu'il  avait 
et  des  defauts  et  des  qualites.  II  joua 
successivement  Cinna  ,  Oreste  et 
Philoctete  ;  dans  ce  dernier  role,  il 
obtint  un  triomphe  complet.  Le  pu- 
blic le  redemanda  apres  la  piece  ,  et 
le  couvrit  d'applaudissemens.  * 

Cette  meme  annee  ,  la  scene  fran- 


,  Ce  Dorfeuille  a  peVi  a  Ljon ,  viqtime  de 
fa  reaction  qui  suivit  'le  9  ihermidor.  II  ne 
fant  pas'le  confbndre  avec  le  Dorfeuille  qui 
'de'pubtier  I' Art  du  Come'ctien ,  ouvrage 
eut  appeler  classique  ,'et  qui  a  bitenu 
le  succes  qu'il  me'ritait.  C'dst  ce  que 
nous  avons  de  mieux  en  ce  geftre. 
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caise  s'enrichit  tie  deux  sujets  cele- 
bres  ;  Pun  est  aujourd'hui  un  de  ses 
plus  beaux  ornemens  j  1'autre ,  enleve 
parunemortprematuree  ,  promettait 
de  deVelopper  encore  des  talens  qui 
deja  lui  avaient  assigne  une  place 
distingue'e  parmi  les  pretresses  de 
Melpomene  :  nous  parlons  de  Talma 
et  de  mademoiselle  Desgarcins.  Dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ,  nous  atirons 
plusieurs  fois  1'occasion  de  faire  con- 
naitre  plus  particulierement  cette  in- 
teressante  actrice. 

Le  20  fevrier,  on  donna  la  pre- 
miere representation  des  Chateaux 
en  Espagne ,  comedie  en  cinq  actes , 
de  Colin-d'Harleville.  Cette  piece 
fut  tres-applaudie  ,  pendant  les  trois 
premiers  actes ;  les  deux  derniers  pa- 
rurent  froids  et  languissans  :  1'auteur 
les  refit  entierement,  et  1'ouvrage  fut 
rejoue  le  10  mars  suivant ,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui.  II  obtint  le  plus 
brillant  succes. 
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T.e  27  mars,  on  joua  ,  pour  la 
premiere  fois  ,  Auguste  et  Theo- 
dore, ou  les  deux  Pages.  Le  sujet  de 
celte  comedie  est  tire  d'une  anec- 
dote imprimee  a  la  fin  de  la  Vie  pri- 
vee  du  grand  Frederic.  Engel ,  au- 
teur  allemand ,  en  avait  fait  un  pe- 
tit drame  ,  dont  il  parut  plusieurs  tra- 
ductiohs.  L'ouvrage  allemand  four- 
nit  le  sujet  de  la  piece  francaise. 
Elle  ful  applaudie  avec  transport ; 
1'auteur  ne  se  nomma  point  j  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  la  piece  est 
de  Faure,  connu  par  plusieurs  pro- 
ductions dramatiques,  et  de  Dezede, 
auteur  de  la  musique  de  Blaise  et 
Babet ,  etc. ,  etc.  Tout  sembla  con- 
tribuer  au  succes  dcs  deux  Pages  : 
Dezede  avait  fait,  pour  les  couplets 
doot  la  piece  est  parseme*e,  une  mu- 
sique extremement  agreable  ;  les 
roles  etaient  remplis  par  mademoi- 
selle Contat ,  Dazincourt ,  Fleury , 
madame  Petit  et  Emilie  Contat  ; 
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Fleury  fut  surtout  remarquable  par 
la  verit^  avec  laquelle  il  saisit  et 
soutint  la  ressemblance  de  Frederic. 
Le  prince  Henri  de  Prusse ,  qui  as- 
sista  a  la  premiere  representation  , 
ne  put  retenir  quelques  larmes  :  il 
crut  revoir  son  frere;  et  le  lende- 
main  il  envoya  a  Fleury  une  taba- 
tiere  tres-riche  ,  orne"e  du  portrait 
du  grand  Frederic.  Un  couplet  de 
celte  piece  renfermait  un  eloge  deli- 
cat  du  prince  Henri  :  le  public  sai- 
sit avidemeut  1'application  ,  et  lit 
repe"ter  le  couplet.  Get  ouvrage  cut 
d'abord  environ  trente  representa- 
tions ,  et  depuis  il  fut  repris  plu- 
sieurs  fois  avec  succes.  II  est  reste  au 
theatre. 

Tl  ne  fallait  rien  moins  que  les  ac- 
quisitions que  le  theatre  fit  cette  an- 
nee ,  tant  en  pieces  qu'en  sujets ,  pour 
consoler  le  public  de  la  retraite  de 
Larive.  Get  acieur  avait  debute  deux 
fois  auThe"atreFrancais;  la  premiere 
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en  1771,  la  seconde  en  1779.  Une 
figure  noble  et  male ,  un  oeil  expres- 
sif,  une  taille  elevee,  dans  les  belles 
proportions  de  1'horame,  un  organe 
sonore  et  flexible ,  Part  de  se  bien  des- 
siner,  telles  e*taient  alors  ses  prin- 
cipales  qualites. 

Larive  debuta,  et  re'ussit  a  cote  de 
Lekain  ,  c'etait   beaucoup.    Lekain 
niourut.  Larive  ne  put  faire  oublier 
sa  perte  :  on  lui  a  toujours  reproche 
une  declamation  emphatique  et  sou- 
vent  fausse  ;  la  nature,  prodigue  d'ail- 
leurs  envers  Larive ,  lui  avait  refuse 
cette  sensibilite  exquise  et  commu- 
nicative,   la  premiere  qualite   d'un 
tragedien.  II  criait  ou  il  fallait  pleu- 
rer  ,    et  sacrifiait  souvent  la  verite 
et  1'intention  d'un  passage  an  desir 
d'enlever  les  applaudissemens  par  ces 
Eclats  qui  seduisent  toujours  la  mul- 
titude   Larive  n'e'tait  reellement 

beau  que  dans  les  roles  qui  ne  doi- 
vent  exciter  d'autre  sentiment  que 
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celui  de  1'admiration  :  aussi  sera* 
t-il  difficile  de  le  remplacer  dans 
Gustave ,  Bayard ,  Ladislas ,  etc.  Get 
acteur ,  depuis  sa  retraite ,  a  rejoue 
a  diverges  epoques  :  nous  rendrons 
compte  del'eftetqu'il  produisitjmais 
nous  avons  cru  devoir  tracer  ce  por- 
trait pour  prouver  que,  si  ses  defauts 
out  alors  paru  plus  saillans ,  c'est 
qu'il  avait  perdu  une  partie  des 
nioyens  et  des  dons  naturels  qui 
pouvaient  les  couvrir  d'un  vernis 
brillant. 

La  cloture  de  cette  annce  eut  lieu 
le  28  mars  par  Rodogune ,  et  le Legs^ 
de  Marivaux,  et  le  theatre  r'ouvrit 
le  20  avril  ^dxAthalie  et  la  Matinee 
a  la  mode,  de  Roch  on  de  Chabannes. 

Avant  i  la  premiere  piece ,  Talma , 
1'acteur  le  plus  nouvellement  recu , 
prononca  le  discours  suivant : 

«  MJSSIEURS, 
«  C'est  en  faveur  d'un  art  difficile, 
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ci  qui  vous  est  cher ,  qu'en  r'ouvrant 
le  Theatre  de  la  Nation,  nous  osons 
reclamer  vos  encouragemens  et  votre 
indulgence.  Charges  par  ctat  de  re- 
produire  sous  vos  yeux  ( du  moins 
autant  que  nos  efforts  peuvent  y  at- 
teindre).les  chefs-d'oeuvires  nombreui 
de  la  scene'  francaise,  nous  voyons , 
avec  line  espece  d'effroi ,  1'etendue 
de  nos  devoirs  et  de  nos  Fichesses* 
Quel  thedtre  que  celui  qui  fait  les 
delices  d'un  grand  peuple  doue  d'une 
sensibilite  exquise  3  que  I'.honneur 
anime  dans  toutes  les  ^classes  ,  qui 
porte  radmiration  jusqu'a,  1'enthou- 
siasme,  et  qui  interrompt  quelque- 
fois  son  piaisir  meme  dans  la  noble 
impatience!  d'appl&udir  tout  ?ce  qui 
porte  le  caraclere  de  Th^roisme  et 
de  la  vertu  1 1  -;vr 

«  S'il  est  vrai ,  messieurs ,  que  les 
productions  dramatiques  ,dont  s'ho- 
nore  la  France,  soient  une  acquisi- 
tion precieuse  pour  toute  TEurope ; 
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*'il  est  vrai  qu'elles  fassent  une  part  ic 
de  1'education  publique,  et  m£me  une 
branche  de  la  gloire  ntttionale ,  avec 
quelle  ardeur  ne  devons  -  nous  pas 
cultiver  un  art  qui  nous  appelle  a 
vous  procurer  le  plus  noble  et  le  plus 
utile  des  plaisirs  de  1'esprit  humain  -} 
un  art  qui  nous  associe,  en  quelque 
sorte ,  a  tout  ce  que  le  genie  inspira 
de  plus  grand  et  de  plus  heureux  a 
ces  hommes  extraordinairesqui  vous 
parlent  par  notre  organe,  qui  s,em- 
blent  se  ranimer  encore  sur  la  scene 
et  seutir  I'immortalite  au  bruit  de 
TOS  acclamations  et  de  vos  suffra- 
ges! Quel  fardeau  nous  est  impose"! 
nous  ne  1'ignorons  pas,  messieurs; 
mais  cette  surete  de  gout  et  de  juge- 
ment  qui  appartient  aux  hommes 
rassembles;  ce  noble  privilege  d'etre, 
pour  ainsi  dire,  la  raison  vivante 
qui  s'explique  au  lieu  de  nous  ef- 
frayer  ,  nous  rassurent  parce  que  1'e- 


tendue  des  lumieres  n'est  jamais  sepa- 
ree  de  1'indulgence. 

«  C'est  surtout pour  moi,  messieurs, 
que  je  viens  la  solliciter.  J'ai  eu  le 
bonheur  inappreciable  de  n'avoir  de- 
bute dans  la  carriere  que  sous  vos 
yeux;';je  tf'ai  recu  que  vos  lecons  ; 
carceux  qui  m'ontenseigne  ne  m'ont 
donne  que  les  votres.  Me  voici  main- 
tenant,  graces  a  vos  bontes  qui  ont 
decide  celles  de  mes  supe*rieurs ,  at- 
tache au  theatre  de  la  capitale.  Nous 
ne  le  savons  que  trop ,  messieurs  j 
des  talens  dignes  de  vous  sont  rares  j 
le  souvenir  de  nos  pertes  ne  nous  en 
avertit  que  trop  tous  les  jours:  mais 
combien  de  fois,  en  daignant  atten- 

dre  1'effet  de  vos  lecons  et  de  votre  in- 

i 

dulgence,  n'avez-vous  pas ,  messieurs, 
cred  et  de'veloppe'  des  talens  faibles 
ou  timides  qui  ne  demandaient  qu'a 
^clore  ,  et  n'avez-vous  pas  fini  par 
applaudir  vous-memes  a  votre  ou- 
vrage ,  quand  nous  n'avions  que  le 
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bonlieur  tfe  vous  faire  jouir  de  vos 
propres  lecons !  » 

Ce  discours,  prononce  avec  au- 
tant  de  grace  que  de  sensibilite",  fut 
couronne'  par  les  applaudissemens 
universels. 

*     * 

Le  lendemain ,  Pouverture  fut  si- 
gnalee  par  le  debut  de  M.  Dubois, 
qui  avait  deja  paru  a  ce  theatre 
en  1780.  II  joua  le  r61e  d'Edouard 
dans  Pierre  le  Cruel.  Dans  1'espace 
de  sept  jours  ilparut  dans  Vendome , 
BayardyMontalban  de  la  Veuve  du 
Malabar,  et  Lynce'e  frlfypermnes- 
tre.  Ses  ddbuts  furent  peu  brillans: 
le  principal  defaut  qu'on  lui  repro- 
cha  fut  de  jeter  des  intonations  pres- 
que  toujours  fausses ;  il  s'en  tint  a 
ces  cinq  roles. 

Le  24  avril ,  on  donna  la  premiere 
representation  de  la  Fausse  Appa- 
rence ,  ou  le  Jaloux  malgre  lui. 


comedie  en  trois  acles  et  en  versy 
par  Imbert.  En  void  1'analyse  : 

Un  homme  fort  en  credit  a  la 
cour  est  le  mari  d'une  tres-jolie 
femme,  qu'il  aime  autant  qu'il  en 
est  aime*.  II  s'est  bien  promis  surtout 
de  ne  jamais  troubler  leur  bonheur 
commun  par  1'odieux  sentiment  de 
la  jalousie.  II  doit  marier  sa  sceur  a  un 
grand  ,  disgracie  :  un  ami,  qui  cher- 
che  a  eviter  les  premieres  suites  el'une 
affaire  malheureuse ,  se  retire  chez 
lui ,  inspire  de  1'amour  a  sa  soeur ,  et 
en  devient  lui-meme  Ircs-amoureux. 
On  reclame  les  secoursde  la  femme, 
pour  parvenir  a  rompre  le  mariage 
projet^.  L'inte'ret  que  celle-ci  prend 
aux  deux  amans  ,  1'idee  qu'elle  a 
concue  qu'ils  ne  peuvent  etre  heu- 
reux  que  1'un  par  1'autre,  lui  font 
employer  tous  les  moyens  qu'elle 
croit  susceptibles  de  conduire  an 
succes.  De  sa  naivete ,  de  1'amitie' 
qu'elle  a  pour  sa  belle-soeur,  il  re~ 
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suite  des  incidens  qui  font  naitre  la 
jalousie  dans  1'ame  du  mari.  En  vain 
il  veut  la  repousserj  les  circonstan- 
ces  semblent  se  succeder  expres  pour 
en  motiver  les  mouvemens.  Enfin  la 
soeur  se  decide  a  faire  connaitre ,  a 
celui  qu'on  lui  avait  destine  pour 
epoux,  la  veritable  situation  de  son 
cffiur.  La  lettre  ou  elle  s'explique, 
mise  sous  les  yeux  du  frere,  lui  de*- 
montre  son  erreur.  La  paix  rentre 
dans  la  maison ,  et  les  deux  amans 
s'unissent. 

Cette  piece,  bien  ecrite,  renferme 
quelques  details  piquans;  mais  des 
invraisemblances  et  beaucoup  de  lon- 
gueurs nuisirent  a  son  effet  theatral : 
malgre  1'accueil  favorable  qu'elle  re- 
cut,  elle  n'eut  que  cinq  representa- 
tions, et  n'a  jamais  etc  reprise. 

Le  2  mai ,  une  actrice  debuta  par 
le  role  de  MEROPE.  A  la  timidite, 
bien  excusable  dans  un  premier  de- 
but, elle  joignait  une  prononciation 
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«mbarrassee,quis'opposaaux  deVe- 
loppemens  d'energie  et  de  sensibilite 
qu'exigeleroledifficiledeMEROPE.,. 
Elle  ne  joua  que  ce  role 

Le  26  juin ,  les  comedians  francais 
remirent  au  theatre  les  Fils  Ingrats, 
de  Piron. 

Ce  fut.  vers  la  fin  de  1728 ,  neuf  ans 
avant  la  Metromanie ,  que  Piron 
donna  ses  Fils  ingrats  3  et,  ee  qu'on 
aurait  peine  a  croire ,  si  1'histoire 
du  theatre  n'en  offrait  une  foule 
d'exemples,  ces  deux  pieces,  dont 
1'une  est  si  superieure  a  Pautre,  eu- 
rent  chacune  vingt-trois  represen- 
tations de  suite.  On  a  dit  des  Fils 
Ingrats  que  cet  ouvrage  etait  I'epo- 
que  de  la  renaissance  du  comique 
larmoyant.  Eneffet,  le  denouement, 
comme  1'observe  Piron  lui-meme, 
excite  a  la  commiseration  pour  un 
pere  abandonnepar  desenfans  sans 
naturel et  sans pudeur t  etc'est,  se- 
Ion  lui,  un  ddfaut  capital.  11  faut 
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voir  la  vesperie  qu'il  se  fait,  en  con- 
sequence, dans  la  preface  de  cette 
piece,  pour  avoir  contribue  a  mettre 
en  vogue  ce  mauvais  genre  de  co- 
mique. 

Piron  ne  s'accusa  avec  cette  fran- 
chise qu'au  bo.ut  de  vingt  ans ,  et 
apres  qu'eurent  paru  les  draines  de 
Lachaussee  y  qu'il  appelait  le  reve- 
rend pere,  regardant  ses  ouvrages 
comme  de  vrais  sermons.  Mais  la 
partie  sombre  de  la  come'die  des  Fils 
Ingrats  n'etait  pas  la  seule  faute  que 
Piron  cut  a  se  reprocher ;  il  en  avait 
commis  d'autres,  parlesquelles  cette 
piece  s'eloignait  du  vrai  genre,  dont 
le  but futtouj ours  d'inspirerleplai- 
sir  et  la  gaite ' ,  loin  de  faire  naitre 
I'horreur  et  la  pitie.   La  conduite 
des  trois  fils  qu'il  a  mis  en  scene  > 
inspire  partout  le  premier  de  ces  sen- 
timensj    et  on  n'eprouve  guere  que 
le  second,  en  voyant  celle  du  pere. 
Voila  uu  defaut  essentiel,  et  qui  fut 


(20) 

rivement  senti  a  toutes  les  reprises 
de  cet  ouvrage.  Piron  avait  presente 
sa  piece  sous  le  titre  de  VEcole  des 
Peres.  Les  comediens ,  qui  venaient 
de  voir  tomber  successivement  plu- 
sieurs  ouvrages  portant  le  nom  d'jE- 
gole,  1'obligerent  a  le  changer ;  mais 
il  s'obstina  a  le  laisser  subsister  a: 
^'impression ,  et  le  fit  retablir  dans 
la  derniere  Edition  de  ses  oeuvres. 
Voici  comment  il  a  cherche  a  le  jus- 
tifier  :  «  L'action  principale  ne  rou- 
«  lant  que  sur  le  refus  que  font  les 
«  trois  freres  d'^pouser,  au  gr^  de 
«  leur  pere,  une  orpheline,  fille  d'un 
«  ami  mine,  a  qui  ce  pere  devait 
«  tous  les  biens  qu'il  leur  avait  pro- 
4c  digue's,  il  s'agit  moins  de  leur  in- 
<c  gratitude  que  de  I'aveugle  pre- 
«  mention  d'un  pere  ,  qui ,  en  leur 
«  offrant  cette  fille ,  les  croyait  aUssi 
«c  tendres  ,  aussi  genereux  ,  aussi 
«  desinteresses ,  aussi  reconnaissans 
c<  qu'il  se  le  sentait  lui-meme.  35 
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Ces  raisons,  et  d'autres  qu'il  faut 
lire  dans  sa  preface,  n'empechent  pas 
que  les  trois  freres  ne  soient  des  mons- 
tres  &' ingratitude;  ce  qui  n'est  rien 
moins  que  plaisant.  Aussi  r  malgr^ 
beaucoup  de  traits  d'un  vrai  conii- 
que ,  que  le  jeu  des  acteurs  fit  encore 
valoir,  la  piece  fut  froidement  ac- 
cueillie,  et  il  est  plus  que  probable 
que  cette  reprise  aura  etc"  la  derniere. 

Les  comediens  furent  plus  heu- 
reux  a  la  reprise  q.u'ils  donnerent, 
le  3o  juillet ,  de  V Ambitieux et  V In- 
discrete ,  comedie  en  cinq  actes,  de 
Destotiches,  jouee  pour  la  premiere 
foisen  1787.  A  cette  t?poquc,  cet  ou- 
vrage  fut  long-tems  defendu  par  le 
garde  des  sceaux ,  et  Ton  se  decida  a 
le  jouer  sans  1'avoir  affiche'  j  mais  on 
avait  eu  la  precaution  de  prerenir 
le  public  par  des  avis  particuliers. 
La  piece  cut  peu  de  succes ,  et  la  re- 
prise en  oblint  un  tres-brillant ,  du 
en  grande  partie  aux  circonstances^ 
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Cette  comedie  heroi'que  offre  le  ta- 
bleau rare  d'tm  ministre  honnete 
homme ,  sacrifiant  ses  interets  et  sa 
vanit^  a  son  devoir  et  a  son  maitre : 
le  peuple  ,  enthousiaste  alors  de  M. 
Necker  que  le  roi  venait  de  rappe- 
ler  au  ministere,  saisit  toutes  les  ap- 
plications ,  lui  adressa  toutes  Jes  al- 
lusions. (*)  Destouches  ne  se  doutait 
guere  que  sa  piece  aurait  le  merite 
de  tracer,  plus  de  cinquanteans  d'a- 
vance ,  un  portrait  aussi  ressemblant. 
Mademoiselle  Contat  deploya  un 
grand  talent  dans  le  role  de  Plndis- 
crete,  cree  par  la  c^lebre  mademoi- 
selle Quinault;  et  Mole  mit,  dans  le 
role  du  ministre  cette  majestueuse 
probite,  cette  courageuse  franchise 
quiyregnentd'un  bout  a  1'autre.  Get 
ouvrage  est  ^crit  comme  tous  ceux 

(*)  Deux  ans  apres  ,  M.  Necker  fut  oblig^ 
de  fuir  la  France,  ou  sa  vie  n'eut  pas  &£  en 
5uret^...  0 homines! 
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de  Destouches  ,  c'est  a  dire  avet 
Elegance  et  purete";  mais  nous  douj 
tons  qu'il  put  se  soutenir  aujourd'hui. 
Le  12  aout ,  on  joua,  pour  la  pre- 
miere fois ,  une  come'die  en  cinq  ac- 
tes  et  en  vers,  intitulee  :  les  Fausses 
Pre'somptions,ou  leJeune  Gouver- 
neur. -L'instituteur  du  fils  d'un  due 
devient  amoureux  de  la  niece  d'une 
vieille  folle  qui  s'imagine  que  c'est 
a  elle  qu'il  adresse  ses  voeux.  Cette 
niece  a  une  amie  que  le  fiis  du  due 
adore,  et  qui  se  trouve  etre  la  soeiir 
du  jeune  gouverneur.  Celui-ci  croit 
de  son  devoir  d'arracher  son  eleve  a 
un  amour  aussi  disproportionne  ;.  il 
use  de  tout  son  ascendant  pour  1'em- 
pecher  de  voir  sa  soeur.  Le  fils  du 
due  s'imagine  que  la  conduite  de  son 
gouverneur  estl'effetde  1'amour  qu'ii 
ressent  aussi  pour  sa  belle :  de  la,  les 
presomptions  les  plus  fnusses,  et  qui 
vont  fort  loin  ,  puisqli'elles  amenent 
un  duel  entre  1'eleve  et  le  maitre.  Cc 


dernier,  homme  de  naissanceet  d'hon- 
neur,  menage  la  vie  de  son  pupille;et 
le  pere,  qui  arrive  surces  entrefaites, 
s'extasie  sur  cette  conduite,  et  con- 
sent au  mariage  de  son  fils  avec  la 
soeur  du  sage  gouverneur,  dont  1'a- 
mour  est  egalement  couronne ,  au 
grand  regret  de  la  vieille  folle  qui  le 
croyait  epris  de  ses  charmes. 

Cette  piece,  etablie  sur  une  con- 
ception romanesque  et  ridicule ,  etait 
d'ailleurs  tres-mal  ecrite:  elle  fut  sif- 
flee,  et  n'eut  qu'une  representation. 

Ericie,  oula  Vestale,  tragedie  en 
trois^  actes  ,  etait  recue  au  Theatre 
Francais  depuis  1768^  elle  fut  impri- 
mee,  en  1769,  sousletitre  de  drame, 
avec  un  avertissement  au  sujet  de  la 
defense  qui  avait  ^te  faite  de  la  met- 
tre  au  theatre.  Elle  fut  jouee,  pour  la 
premiere  f'ois,  le  19  aout  1789.  En 
voici  1'analyse :  v 

Ericie  aimait  Osmide;  mais  Au- 
rele ,  son  pere ,  i'a  sacrifice  a  l*avan- 


cement  de  son  fils  ,  en  la  forcant 
d'entrer  an  nombredesVestales.  Eri- 
cie  maudit  les  vceux  qu'elle  a  pro- 
nonce's  ,  quand  Osmide  trouve  le 
moyen  de  s'introduire  dans  le  tem- 
ple de  Vesta ,  lui  rappelle  ses  sermens, 
ranime  son  amour,  et  1'engage  a  le  sui- 
vre.  Pendant  leur  conversation,  lefeu 
sacre  s'eteint,  et  une  jeuneaspirante, 
eff'rayee  dece  malheur,et  de  1'aspect 
d'un  homme,  revele  aussitot  le  secret 
fatal.  Ericie,  qui  s*accuse  elle-meme 
devant  la  grande  pretresse ,  est  remise 
au  grand  pontife,  son  juge  sup^rieur. 
Dans  ce  juge  elle  feconnait  AuFele, 
son  pere,  quifremit  en  la  reconnais- 
sant  a  son  tour.  A  urele  a  perdu  le  fils 
qui  I'a  rendu  barbare  5  il  a  cherche 
des  consolations  dans  le  ministere 
des  autels  ,  et  il  n'est  parvenu  au 
pontificat  que  pour  etre  une  seconde 
fois  le  bourreau  de  sa  fille.  La  situa- 
tion du  pere  et  de  la  fille  est  tres- 
interessante;  elle  le  devient  davan- 
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tage  quand  Osmide  reparait,  repro- 
che  a  Aurele  ses  torts  affreux ,  et 
emploie  tour  a  tour  la  menace  et  la 
priere  en  faveur  d'Ericie,  dont  il 
recoit  les  adieux.  Aurele  ecoute  en 
silence ,  regarde  Osmide,  s'attendrit, 
ct  se  retire.  Le  malheureux  amant 
forme  alors  le  projet  d'enlever  Ericie 
a  main  armee.  On  conduit  Ericie 
au  lieu  de  son  supplice  :  elle  est  en 
proie ,  ainsi  qu' Aurele,  aux  mouve- 
xnens  les  plus  douloureux.  La  grande 
pretresse  hate  le  barbdre  sacrifice. 
Ericie  s'avance  vers  son  tombeau. 
Osmide  parait  suivi  d'une  troupe  de 
Romains  armes  :  il  plaide  sa  cause 
devant  le  peuple  effraye  de  son  au- 
dace  sacrilege ;  il  veut  enlever  son 
amante.  La  foule  s'indigne  :  Ericie, 
au  desespoir ,  voit  le  peuple  pret  a 
sacrifier  son  amant ;  elle  renouvelle 
1'aveu  de  son  amour,  et  se  poignarde. 
Osmide  saisit  le  fer  sanglant ,  s'en 
frappe,  et  tombe  aupres  d'Ericie. 
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Si  cet  outrage  cut  e*te*  joue*  a  1'e- 
poque  de  sa  reception ,  il  cut  eu  le 
plus  grand  succes.  Mais  son  effet  fut 
affaibli  par  le  souvenir  trop  recent 
de  la  Melanie  de  Laharpe.  Le  but 
moral  des  deux  pieces  est  le  meme: 
dans  1'une  et  dans  1'autre ,  c'est  un 
pere  qui  sacrifie  sa  fille  a  son  fils ,  et 
qui  est  puni  de  sa  rigueur  par  la  mort 
de  ses  deux  enfans.  La  repugnance 
de  Melanie  pour  la  retraite  vient, 
comme  celle  d'Ericie,  d'une  passion 
violente ,  et  qu'elle  ne  saurait  vain- 
ere.  L'objet  de  cette  passion  est ,  des 
deux  cotes,  un  jeune  homme  empor- 
te  ,  furieux ,  qui  ne  suit,  qui  n'ecoute 
que  son  amour,  et  traite  avec  le  plus 
grand  mepris  le  pere  de  sa  maitresse. 
Le  caractere  des  deux  victimes  est  a 
peu  pres  le  meme.  Enfin  ,  si  Melanie 
a  produit  plus  d'effet,  c'est  que  La- 
harpa  a  pu  frapper  directement  et  a 
grands  coups  sur  d'odieux  abus  que 
1'auteur  d'Ericie ,  a  1'dpoque  de  la 
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reception  de  sa  piece ,  ne  pouvait  at- 
taquer  que  sous  le  voile  de  1'allego- 
rie.  E.aharpe  a  repousse ,  dans  la  pre- 
face de  la  seconde  edition  de  Mela- 
nie ,  le  reproche  de  plagiat.  Quoi- 
qu'il  en  soit,  Ericie  n'obtint  qu'un 
succes  d'estime  :  les  deux  suicides 
d'Ericie  et  d'Osmide  exeiterentquel- 
ques  murmures.  L'actiony  en  g^ne- 
ral ,  parut  froide  ;  mais  on  applau- 
dit  avec  transport,  plusieurs  vers, 
et  notamment  ceux-ci,  prononces  au 
moment  de  mourir  par  la  Vestal e. 
(  Role  fort  bien  joue  par  madame 
Vestris. ) 

Des  vains  m£nagemens  d^chirant  le  bandcan  , 
La  v6rit6  s'assled  sur  le  bord  dn  tombcau. 

Cette  pieee  n'eut  que  deux  repre- 
sentations. L'auteur  ne  se  nomma 
pas;  mais  nous  ne  croyons  point 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  Pindis- 
cretion  a  dire  qu'elle  eHait  de 
M.  Fontanelle  ,  qui  fut  long-terns 
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Pun  des  redacteurs  du  Mercure  de 

France. 

Marie  de  Brabant ,  tragedie  d'lra- 
bert  ,  fut  jouee  pour  la  premiere 
fois  ,  le  9  septembre  de  cette  annee. 
C'est  une  anecdote  tiree  de  \Histoire 
de  France  de  Mezeray ,  qui  a  fourni 
le  sujet  de  cette  piece. 

Labrosse,  chirurgien  de  Louis  IX, 
etait  devenu  chatnbellan  et  favori 
de  Philippe  III ,  surnomnie  le  Hardi. 
II  s'etait  absolument  empare  de  1'es- 
prit  de  son  maitre ,   lorsque  le   roi 
perdit  Isabelle  d'Arragon ,  sa  pre- 
miere fenime  ,  epousa  Marie  de  Bra- 
bant, et  vit  mourir  Louis,  son  fils 
aiiie  du  premier  lit ,  que  Ton  soup- 
conna  avoir   etc   empoisonne.    La- 
brosse, qui  redoutait  dans  la  reirie, 
fern  me  ainiable  et  spirituelle,  une 
rivale  de  la  faveur  ,  resolut   de  la 
perdre  en   la    faisant   accuser   d'a- 
voir   attente    aux    jours    du    jeune 
prince  ,   et   en    fortifiant    I'accasa- 
Tome  I.  3 
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tion  du  reproehe  d'adtilfere.  TI  y 
avait,  dans  ce  tems-la,  a  Nice//e  en 
Flandre,  unebe'guine(o\i  religieuse) 
qui  passait  pour  illuminee  et  devi- 
neresse.  Philippe  depecha  aupres 
d'elle  1'abbe  de  Saint- Denis  et  1'e- 
veque  de  Bayeux.  L'eVeque ,  qui  etait 
parent  de  Labrosse ,  prit  les  devants , 
et  entendit  la  beguine  en  confes- 
sion; ce  qui  le  redtiisit  an  silence, 
Quand  rabbearriva,ellene  lui  voulut 
rien  dire.  Philippe  y  renvoya  1'eve* 
que  de  Dole  ,  auquel  elle  repondit 
que  le  roi  ne  devait  suspect er  la 
jidelitd  de  Marie  pour  lui  ni  pour 
It's  siens.  Cette  reponse  ouvrit  les 
yeux  au  roi.  A  cette  epoque  ,  Phi- 
lippe fit  la  guerre  au  roi  de  Caslille  , 
ct  Ton  eut  la  preuve  que  les  castilla  us 
avaient  des  intelligences  en  France. 
Enfin  une  boite  interceptee,  remplie 
de  let! res  chiffrees  et  scellees  du  ca- 
chet de  F.abrosiie  ,  decouvrit  le  cri- 
minel,qui  fut  arrete  et  mis  en  pri- 
son. Le  due  de  Brabant  qui  avait 
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eraint  d'attaquer  le  chambellan  pen- 
dant qu'il  elait  en  faveur,  ne  le  vit 
pas  plutot  disgracie,  qu'il  vint  en 
demaader  justice,  et  proposer  1'e- 
preuve  du  combat  contre  quiconque 
oserait  soutenir  1'accusation.  Per- 
sonne  ne  se  presenta  :  la  reine  fut 
justifiee,  et  Labrosse  fut  perdu. 

L'auteur  de  la  tragedie  a  pris  de 
cette  anecdote  lout  ce  qu'oa  en  pou- 
vait  prendre.  Aux  motifs  de  la  haine 
que  Labrosse,  porte  a  la  reine,  il  en 
a  ajoute  un  de  vengeance:  un  fils  de 
Labrosse,  coupable  d'un  crime  capi- 
tal ,  est  mort  sur  1'ecliafaud;  la  reine 
auruit  pu  le  sauver ,  et  elle  ne  1'a  pas 
fait :  on  suborne  un  temoin  qui  ac- 
cuse la  reine ,  et  meurt  apres  sa  de- 
position. Le  due  de  Brabant  veut 
justifiersa  sueur,  et  propose  le  com- 
bat que  Labrosse  a  la  temerite  d'ac- 
cepler,  et  dont  il  a  le  bonheur  de 
sortir  vainqueur.  Dans  ces  terns  de 
superslitioa  la  victoire  etait  uae 
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preuve  irreprochable  pour  1'accusa- 
teur;  tout  se  reunit  done  contrel'infor- 
tunee  princesse.  C  epenclant  ce  n'est 
pas  pour  lui  seul  que  Labrosse  a  des 
vues  ambitieuses  ;  il  vent  en  faire 
partager  le  fruit  a  son  neveu  d'Ar- 
mery ,  dont  il  sonde  adroitement  les 
dispositions  ,  et  la  vertu  du  jeune 
homme  est  un  arret  de  reprobation 
pour  son  oncle.  D'Armery  veut  es- 
«ayer  de  sauver  la  reine;  il  lui  fait 
demauder  un  entretien  :  la  reponse 
de  la  reine  est  interceptee  par  La- 
brosse ,  qtd  se  proraet  de  s'en  servir 
pour  ajouter  a  ses  precedentes  accu- 
sations celle  d'adultere.  L'infame  se 
trouve  au  rendez-vous ,  assassine  son 
neveu  5  mais  d'  Armery  ne  recoit 
qu'une  blessure  legere  \  et  quand 
on  1'cimene  devant  Philippe,  i I  re- 
met  ace  prince  unelettrede  Pambas- 
sadeur  d'Angleterre  ,  qui  convainc 
Labrosse  du  crime  de  haute  trahison. 
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La  reine  est  justifiee ,  et  le  chambfil- 
lan  condamne  au  supplice. 

On  admira  Tart  avec  lequel  le 
caractere  de  Labrosse  etait  trace" 
etsoutenu;  mais  1'ouvrage  en  gene- 
ral produisit  peu  d'effet  :  il  ne  pent 
cependant  que  faire  honneuv  au  ta- 
lent d'Imbert,  qui  a  obtenu  plusieurs 
succes  dans  un  genre  tout  oppose. 
La  tragedie  de  Marie  de  Brabant 
eut  sept  representations. 

Le  22  septembre ,  les  comediens  re- 
presenterent,  et  le  public  siffla  Ray" 
mondV ',  comte  de  Toulouse,  co- 
m^die  h^roique  en  cinq  actes ,  de 
Sedaine  de  Pacademie  francaise. 

3 

Le  comte  de  Toulouse  tache  de 
retenir  a  sa  cour  la  comtesse  de 
Boulogne  ,  donlil  est  tres-amoureux , 
et  dont  il  voudrait  devenir  1'epoux1. 
II  a  trouve  dans  un  bosquet  une 
comedie  critique  contre  les  cour- 
tisans,  dont  la  comtesse  est  1'auteur. 
Celle-ci  la  lui  redemande ;  Raymond 
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refuse  de  la  rend  re  ,  et  prie  la  com- 
tesse  de  lui   permettre  de    la   faire 
representer     sur    son     theatre.    La 
comlesse  y    consent,    et   promet  a 
Raymond   de   J'epousf-r   s'il    reussit 
a  faire  representer  son  ouvrage.  Un 
ancien    troubadour  ,  qui  se  trouve 
jtistement  a  la  cour  de  Raymond, 
vent  bien  ,  apres  quelqnes  difficultes, 
passer  pour    1'auteur    de    la    piece. 
Pour  la  represent al ion  de  1'ouvrage, 
il    faut   1'approbation   du  grand  re- 
ferendaire  ,   du    senechal  ,  celle  de 
leurs    subordonnes  ,  etc,    etc,    qui 
derlarent  la  piece  immorale,  scan- 
daleuse,  et  expedient  un  ordre  qui 
enjoint    a    1'auteur    de    quitter     la 
ville.    Le   comte ,   indigne,  menace 
de  sa  colere  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent  a  la  representation  ,  et  declare 
qu'il   veut    qu'elle  ait  lieu  le  jour 
meme.    On  feint  d'obdir  \  mais  au 
moment  de  commencer  ,  onvientan- 
noncer  a  Raymond  que  le  theatre 
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est  la  proie  des  ilammes.  Le  comte 
se  de'sespere  de  ce  que  cet  accicU-ut 
lui  enleve  la  main  de  la  comtesse. 
Mais  celle-ci ,  qui  a  voulu  seulement 
lui  prouver  que  ,  malgre  son  rang  et 
son  pouvoir,  il  ne  pourrait  pas  par- 
venir  afaire  jouer  un  ouvrage  pros- 
crit  par  ses  courtisans,  se  fait  con- 
naitre  pour  1'auteur  persecute ,  et 
donne  la  main  a  Raymond. 

Sedaine  etait  le  seul  auteur  au- 
quel  il  put  venir  1'idee  de  batir  tine 
come'die  en  cinq  actes  sur  un  fonds 
aussi  mil ,  nous  dirions  presque  aussi 
niais.  Cette  piece  ,  dont  tout  le  me- 
rite  consistait  dans  quelques  details 
piquans  ,  fut  accueillie  avec  la  plus 
graude  defaveur.  Presque  tous  les 
ouvrages  de  Sedaine  tomberent  a 
la  premiere  representation,  else re- 
leverent  avec  eclat  :  on  le  compara 
a  une  ballet?lastique ,  qui  ne  tombe 
avec  force  que  pour  rebondir  tres- 
haut.  Le  comte  de  Toulouse  fut 
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moins  heureux ;  1'arret  de  sa  mort 
fut  confirme  par  les  juges  de  la 
deuxieme  representation  ,  qui  fut 
aussi  la  derniere.  On  soupconna  que 
le  but  de  Vouvrage  etait  de  peindre 
les  difficulte's  sans  nombre  quVprou- 
vent  les  auteurs  pour  les  represen- 
tations de  leurs  pieces.  II  apparte- 
nait  peu  a  Sedaine  de  se  declarer 
1'avocat  d'une  pareille  cause  ,  puis- 
qu'il  avail  inonde  d'un  deluge  d'ou- 
vrages  tous  les  premiers  theatres  de 
la  capilale. 

Depuis  long-terns  aucunenouveaute 
n'avait  paru  sur  la  scene  francaise  ; 
on  annon(jait  la  tragedie  de  Charles 
IX,  et  elle  fut  eniin  jouee,  pour  la 
premiere fois,  le  4  novembre  1789. 

Cette  representation  marquera 
long-terns  dans  les  annales  dra- 
matiques  :  toutes  les  tetes  etaient 
electrisees  par  la  revolution ;  il  elait 
nouveau  de  voir  sur  le  theatre  tin 
roi  francais  ordonnant  le  massacre 
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de  son  peuple  ;  et  ce  spectacle  de 
la  royaute  egorgeant  avec  le  fer  du 
fanatisme,  n'etait  pas  peu  propre  a 
accclerer  1'epoque  de  la  graude  crise 
nationale. 

Aussi  la  tragedie  de  Charles  IX  a 
efe  tour  a  tour  exaltee  et  decriee  par 
1'esprit  de  parti;  les  royalistes  1'ont 
regnrdee  comme  un  manifeste  centre 
la  monarchic;  les  pretres  y  ont  vu 
une  attaque  directe  contre  la  reli- 
gion ;  les  ennemis  de  la  cour  s'en  sont 
rejouis  comme  d'un  evenement  capa- 
ble de  Taffliger.  Les  hommes  sages 
3'ont  seul  jugee  comme  outrage  dra- 
in eUique,  et  a  cette  epoque  une  espece 
de  de-lire  s'etant  empare  de  tous  les 
esprit s,  il  enest  resulteque  les  criti- 
ques ont  mis  leurs  passions  a  la  place 
de  Ja  verite.  Aujourd'hui  la  tempete 
est  calmee,les  partis n'existent  plus, 
la  tragedie  resteseule  degageede  tou- 
tes  les  convulsions  qui  agiterent  son 
berceau ,  et  nous  allons ,  apres  en 
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aroir  presente  une  analyse,  hasarder 
un  jugement  sur  le  merite  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  massacre  de  la  St,-Barthelemy 
avaitdejafourni  une  tragedieentrois 
acteSjintitulee:  Coligny.  Cette  piece, 
que  d'Arnaud  Baculard  composa  a 
1'age  de  dix-huit  ans,  n'a  jamais  etc* 
represented ;  il  se  contenta  de  la  faire 
imprimer  avec  un  discours  prelimi- 
naire,  dans  lequel  on  lit  cette  phrase 
remarquable  ,  que  le  fanatisme  est 
egalement  eloigne  de  la  religion  et 
dela nature. uL'CEdipe  de  Sophocle, 
«  qui  est  plein  de  situations  touchan- 
«  tes ,  ajoute-t-il  ,  excite  moins  la 
«  piti^  qu'un  vieillard  de  quatre- 
«  vingts  ans  v^egorgent  avec  zelc 
<c  ses  compatriotes.™ 

Ua  auteur  anglais ,  Nathanel  Hee, 
a  aussi  compose  une  tragedie,  intitu- 
lee  :  la  St.-Barthelemy ,  ou  le  Mas- 
sacre de  Paris ,  dont  M.  de  Laplace 
a.  rapport^  plusieurs  scenes  ,  avee 
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.  cetle  e*pigraphe  :  Tant  la  religion 
peute  nfanler  de  maux  !  Mercier  , 
dans  son  drame  de  Jean  Hennuyer, 
on  I'Ei'eque  de  Lisieux,  oppose  au 
feroce  cardinal  de  Lorraine  tin  ver- 
tueux  ecclesiastique,  qui,  tandis  que 
Home  et  1'eglise  consacrent  et  auto- 
risent,  au  nom  deDieu,  d'horribles 
assassi rials  ,  resiste  aux  ordrcs  d'un 
roi  faible  e^  fiirieux  ,  d'une  cour  la- 
che  et  vindicative,  et  defend  avec 
counge  les  inalheureuses  victimes 
que  voulait  eeorger  le  ianatisme. 

Cette  epouvantable  catastrophe, 
qu'il  faudrait  pouvoir  arracher  des 
pages  de  notre  histoire,  a  trouve  ce- 
pendant  des  pant'gyristes  :  dans  ce* 
terns  barbares,  une  medailleful  frap- 
pee  avec  cette  inscription  :  Pi  etas 
cxcitavitjusticiam.Au  revers,  Char- 
les IX  est  represente  une  epee  a  la 
main,  foulant  aux  pieds  quelques  ca- 
davres ;  et  al'exergue ,  on  lit  :  Carolo 
notio f  regi  piissimo.  On  alia  plus 
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loin  :Francon  de  Chantelouve  don- 
na, en  i5y5,  une  tragedie  oil  1'assas- 
sinat  des  protestans  est  hautement 
preconise.  Coligny  y  est  represented 
sous  les  couleurs  les  plus  odieuses ; 
on  lui  suppose  le  projet  de  tuer  le  roi , 
les  Guises  et  les  papistes  :  mais  on  le 
previent ,  il  est  assassine" ,  et  le  peuple 
celebre,  par  des  fetes,  cet  heureux 
evenemeut.  Le  style  de  cette  piece 
est  aussi  barbare  que  le  sujef. 

Ce  n'est  pas  la  derniere  fois,  au 
reste,  que  Ton  ait  vu  les  bourreaux 
danser  sur  la  tombe  ae  leurs  victi- 
mes  ;  une  experience  bien  re'cente 
nous  prouve  quelessceleratspuissans 
trouvent  toujours  des  apologistes  : 
mais  le  souvenir  de  leur  pouvoir 
passe ;  celui  de  leurs  crimes  ne  s'ef- 
face  jamais.  La  post^rite  venge- 
resse  etend  sa  main  de  fer  sur  tous 
les  coupables  ,  et  n'epargne  pas  plus 
"un  roi  criniinel  qu'un  vulgaire  as^ 
sassin. 
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Le  jeune  Chenier  elait  bien  pt;ne- 
tre  de  cette  verite  lorsqu'il  donna  sa 
piece  de  Charles  IX  :  le  plan  en  est 
assez  bien  concu. 

3 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  le  due  de 
Guise  et  Catherine  de  Medicis  ont 
jure  la  perte  de  Coligny  et  des  pro- 
testans.  Charles  IX,  tour  a  tour  fai- 
ble,  credule  et  sensible,  cede  aux 
impulsions  de  sa  mere,  qui  cache  ses 
alroces  projets  de  vengeance  sous  le 
masque  de  la  tendresse  et  de  la  poli- 
tique;  sesoumet,  en  f'analique  aveu- 
gle,  aux  ordres  sanguinaires  que  le 
cardinal  lui  donne  en  profanant  le 
nom  de  1'Eternelj  ecoute  avec  admi- 
ration les  nobles  conseils  de  Coligny , 
et  s'attendrit  a  la  touchante  persua- 
sion des  discours  du  celebre  chance- 
lierdeLhopital:  mais,entraine,vain- 
cu,  subjugue  par  les  terreurs  dont  on 
1'environne  par  la  seduction,  par  de 
faux  interets,  et  surtoul  par  un  zele 
insense  pour  la  religion  catholique, 
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il  donne  lui-meme  1'ordre  de  la  des- 
truction et  du  massacre;  il  demande 
au  cardinal  la  benediction  du  del 
€pourrhorrible  attentat  qu'il  va  com- 
mettre  ;  et  le  farouche  minist re ,  ap res 
avoir  beni  les  armes  des  meurtriers, 
promet,  a  ceux  qui  rencontreraient  la 
mort  au  sein  du  carnage,  les  pahnes  du 
martyre.  On  entend  sonner  le  toc- 
sin; des  flambeaux  s'allument;  on 
voit  briller  le  fer  des  assassins  qui  se 
disperseiit ,  et  Lhopital  vient  faire  le 
recit  de  1'affreux  evenement. 

Le  roi  reparait :  Henri ,  roi  de  Na- 
varre, (depuis  Henri  IV  )  lui  repro- 
che ,  avec  autant  de  chaleur  que  d'a- 
mertume,le  crime  dont  il  s'est  soui  lie. 
Charles,  que  le  repentir  a  deja  saisi , 
gemit  sous  le  poids  de  sou  forfeit ,  se 
le  retraceavec  horreur,  maudil ,  dans 
son  delire  ,  les  periides  qui  1'y  out  en- 
traine,  et  tombe  ecrase  par  les  re- 
rno  rds. 

Cette  piece  produit  un  grand  cffet  5 
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elle  excite  une  profonde  terreur,  et 
quoique  1'action  en  soil  un  peu  lente, 
des  peinturesenergiques,  despensees 
fortes,  des  mouvemens  bien  contras- 
tes  en  rendent  la  representation  tres- 
interessante.  II  etait  difficile  de  bien 
tracer  le  personnage  de  Charles  IX: 
ses  longues  hesitations ,  ses  craintes, 
ce  reste  de  vertu  qui  le  retient  long- 
terns  au  bord  du  precipice,  et  cette 
lachefaiblessequiPy  entraine  enfin , 
presentaient  de  grandes  difficultes ,  et 
Chenier,  a  un  peu  de  froideur  pres, 
lesasurmontees  avecbeaucoupd'ha- 
bilete.  L*opposition  du  chancelier  WL 
cardinal  esl  admirable:  en  ef'fet,  au- 
tant  la  doctrine  de  celui-ci  est  per- 
verse et  feroce,  aulurit  les  discours 
de  1'autre  respirent  une  douce  to- 
lerance ,  une  sage  philantropie ;  le 
courage  avec  lequel  il  parle  a  son 
roi,  lorsqu'il  est  eiitoure  des  conju- 
res, contraste  bien  avec  la  bassesse 
de  ces  plats  courtisans.  En  un  mot, 
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la  peinture  de  ce  caractere  vertueux 
fait  beaucoup  d'honneur  a  Chenier, 

Un  des  premiers  defauts  de  cette 
tragedie  est ,  comme  nous  1'avons  deja 
dit,  la  lenteur  de  1'action  :  on  peut 
lui  reprocher  aussi  des  tirades  trop 
nombreuses,  un  luxe  de  discours  qui 
linissent  par  devenir  fatigans ;  car 
1'interet  et  la  raison ,  qui  sont  les  pre- 
mieres regies  de  1'art  dramatique  , 
proscriront  toujoursmemeles  details 
les  phis  beaux,  les  plus  pompeux , 
lorsqu'ils  s'etendront  assez  pour 
faire  languir  i'aclion. 

On  remarque  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  anachronismes:  par  exem- 
ple,  1'auteur  fait  jouer  le  principal 
role  au  cardinal  de  Lorraine,  et  a  1'e- 
poque  du  massacre  de  la  St.-Barthe- 
lemy,  il  se  trouvait  aRome.  Plusieurs 
personnes  lui  en  ont  fait  un  reproclie 
-serieux  Belles  ontpretenduqu'ilavait 
eu  tort  de  charger  la  memoirc  du 
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cardinal  d'an  faitatroce  et  sacrilege, 
dont  il  ne  fut  point  coupable. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis : 
quoique  le  cardinal  ful  a  Rome,  il 
n'en  dirigeait  pas  moins  tous  les  Cls 
de  cette  conjuration  infernale;  etson 
influence  sur  Catherine  de  Medicis 
est  une  preuve  plus  que  suffisante  de 
la  part  qu'il  y  a  prise.  Ne  sait-on  pas 
d'ailleufs  que  son  projet  favori  etait 
d'introduire  en  France  la  sainte  in- 
quisition, et  peut-on  exiger  de  1'au- 
teur  dramatique  ce  que  Ton  exige  de 
1'historien?  Si  nous  voulions  pousser 
plus  loin  cette  dissertation,  il  ne  nous 
seraitpas  difficile  de  prouver  que  nos 
grands  maitres  n'ont  pas  etc  plus  scru- 
puleux ,  et  nous  terminerons  par  citer 
ce  precepte  d'Horace: 

Pictoribus  atque  poetis 

Quid  libel  aadendi  semper  f  nit  cec/aa  potcstas. 

La  partie  la  plus  faible  de  cette 
trasedie  est  sans  doute  le  style ;  quoi- 
Tome  I.  4 
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qu'il  offre  souvent  des  details  bril- 
lans,ilest,  en  general,  lache  et  dif- 
fus;  a  cote  de  Ires- beaux  vers,  on  en 
trouve  deprosai'ques,  qui  n'en  parais- 
s'ent  que  plus  choquans  :  de  meme 
que  1'eclair,  qui  brille  un  moment, 
senible  ajouter  encore  a  1'obscurite 
de  la  nuit. 

II  re"sulte  de  toutes  ces  obser- 
valions  que  Charles  IX  ,  malgre 
de  nombreux  defauts ,  est  un  ou- 
vrage  estimable  ,  ou  1'on  apercoit 
le  cachet  d'un  vrai  talent  :  aussi 
sommes-nous  persuades  qu'il  restera 
au  theatre. 

La  maniere  dont  cette  piece  fut 
jouee  ne  contribua  pas  peu  a  son 
brillant  succes.  Si  Ton  en  croit  les 
bruits  qui  circulerent  dans  le  terns, 
la  distribution  des  roles  eprouva 
beaucoup  de  difficultes  de  la  part 
des  comediens  :  Saint-Phal ,  acteur 
auquel  on  accorde  de  Tesprit  et 
beaucoup  d'intelligence,n'en  donna 
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pas  tine  preuve  dans  cqjUe  occasion^ 
il  re f usa  de  se  charger  du  role  de 
Charles  IX,  et  prefe'ra  celui  du  roi 
de  Navarre  ,  qu'il  regardait  comrae 
beaucoup  plus  saillant.  II  n'a  pas 
senti  qu'au  theatre  c'est  souvent  im 
caractere  que  de -n'en  point  avoir, 
et  que  Charles  IX  ,  hesitant  entre  le 
crime  et  la  vertu ,  devore  d'inquie- 
tude  ,  bourrele  de  remords  ,  e'tait  un 
persoanagevraimentdramatique.Ces 
reflexions  n'echapperent  pas  au  jeune 
Talma,  qui  doit,  au  refus  de  Saint- 
Phal ,  le  pas  gigantesque  que  fit  alors 
sa  reputation. 

Recu  depuis  peu  de  terns  ,  cet  ac- 
teur  ne  jouait  que  tres-rarement  , 
ou  s'il  paraissait  quelquefois  sur  la 
scene  ,  c'etait  pour  remplir  des  roles 
accessoires  ,  dedaignes  par  les  pre- 
miers sujets.  Talma,  qui  avait  le  sen- 
timent de  ses  forces  ,  m arm u rait  en 
secret  contre  de  vieux  reglemens  , 
auxquels  ne  pouvaient  s'accommoder 
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son  amour-propre  et  son  ambition  j 
aussi  le  role  cle  Charles  IX  fut  le 
premier  echelon  de  sa  gloire  thea- 
trale  :  une  fois  monte  ,  il  ne  voulut 
plus  descendre  ;  ses  preventions  aug- 
menterent  avec  ses  succes.  Melpo- 
mene sourit  a  ses  efforts ,  et  il  est 
atijourd'hui  un  des  plus  beaux  orne- 
niens  de  son  temple. 

C'est  a  cette  epoque  fameuse  qu'on 
vit  eclore  les  premiers  germes  de  dis- 
corde  ,  dont  le  developpement  en- 
traina  bientot  une  scission  parmi  les 
Comediens  Francais  ;  mais  n'antici- 
pons  pas  sur  1'ordre  des  eVenemens  , 
et  bornons-nouS  a  dire  que  la  piece 
de  Charles  IX  eut  d'abord  une  qua- 
rantainede  representations,  etqu'elle 
attira  constamment  la  foule. 

Nous  rendrons  compte,  dans  la 
suitede  cette  histoire,  desesdiverses 
reprises. 

La  piece  ,  mise  a  1'etude  apres  le 
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succes  de  Charles  IX,  fut  la  Mort 
de  Moliere ,  comedie  en  trois  actes 
et  en  vers ,  dont  la  premiere  repre- 
sentation eut  lieu  le  19  novembre. 

Cette  piece ,  imprimee  des  I'annee 
1788,  avait  deja  ete  represented  avec 
beaucoup  de  succes  sur  le  theatre  de 
Valenciennes  :  il  n'en  fut  point  de 
meme  a  Paris  ,  ou  le  public ,  juge  en 
dernier  ressort ,  ne  confirme  pas  toti- 
jours  les  arrets  des  beaux  esprits  de 
province. 

La  conduite  de  cette  piece  ne  fut 
trouvee  nullement  reguliere:  ce  n'est 
ni  un  drame  ni  une  comedie  3  ce  sont 
des  scenes  sans  liaison,  sans  interet, 
et  qui ,  par  consequent ,  ne  pouvaient 
fournir  trois  actes. 

L'auteur  represente  Moliere  dans 
le  sein  de  sa  famille  ,  entoure  d'une 
fille  vertueuse  ,  du  jeune  baron  ,  son 
eleve  ,  d'une  femme  qu'il  idolatrait , 
et  de  son  ami  Chapelle ,  le  plus  ai- 
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mable  epicurien  de  son  siecle.  Le 
moment  de  1'action  est  celui  ou  Mo- 
liere  ,  dangereusement  malade  ,  re- 
siste  aux  prieres  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  joue  le  role  du  Malade 
Imaginaire,  et  succombe  a  un  tra- 
vail trop  grand  ,  guide  par  ce  noble 
sentiment  qu'il  ne  voulait  pas  ne- 
gliger  un  seul  jour  de  donner  du  pain 
a  ses  camarades. 

L'intention  du  chevalier  de  Cu- 
bieres ,  *  auteur  de  cet  ouvrage,  etait 
bonne ,  sans  doute ;  mais  le  spectacle 
de  Moliere  mourant  indisposa  le  pu- 
blic ,  qui  ne  s'apercoit  que  trop  sou- 
vent  de  la  perte  de  ce  grand  homme. 

*  Ce  Cubieres  est  mort  depuis.  II  e"tait 
frere  de  celui  qui  se  fait  appeler  Dorat. 
Nous  ignorons  si  c'est  un  nom  qu'il  a  pris, 
ou  un  sobriquet  qu'on  lui  a  donne.  II  e"tait 
secretaire  dela  commune  de  Paris  en  1792  : 
ces  f'onctions  n'avaient  rien  d'anacr^on- 
tique. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empeclier 
de  citer  quelques  vers  de  cette  co- 
medie ,  qui  ne  seront  jamais  mieux 
appliques  que  dans  les  circonstances 
actuelles ,  ou  le  franc ,  le  vrai  conii- 
que  a  fait  place  au  genre  fade  et  lan- 
goureux  ,  que  nos  acleurs  viennenf 
grimacer  sur  la  scene. 

Chapelle  a  sournis  au  jugement  de 
Moliere  une  piece  remplie  de  cette 
metaphysique  galante  ,  dont ,  par  la 
suite,  Marivaux  et  ses  imitateurs  ont 
infectee  le  Theatre  Fraucais ,  et  voici 
ce  que  repond  le  pere  de  la  comedie : 

«  Encore  de  1'esprit ,  des  traits  vifs  et  brillans, 

«  Des  details  fins,  legers  ,  et  des  portraits  saillans ; 

«  Un  jargon  de  ruelle,  un  ton  de  persifflagc, 

*  Quij  sans  doute,  des  sots  obtiendra  le  suffrage: 

«  Mais  pas  le  sens  commun  ,  pas  1'ombre  de  raison, 

<r  £t  (if>  grands  sentiniens,  toujours  hors  de  saison. 

«  Croit-il ,  mon  pauvre  ami ,  que  pour  la  comedie 

*  L'esprit  soit  suffisant?  Du  bon  sens,  du  g^nie, 

«   Voila,  voila,  surtout,  les  dons  qu'il  faut  avoir  ! 
a  Trlqu'ilest,  cnunmot,  1'hommechercheasevoir, 
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ft  Et  non  tel  qu'onl'a  peint  danscette  oeuvreinfidele  : 
»  Qui  manque  la  copie  eat  siffle  du  modele  : 
«  Je  ne  rdpondrais  point  que  cet  ouvrage-lii 
<i   Ne  reussit  pourtant ,  qu'il  ne  plut ;  et  voila 
«   Comnie  de  beaux  esprits  ,  membres  d'academies, 
«  Quand  je  ne  serai  plus  ,  feront  des  comedies. 
«  Us  uniront  ensemble  et  1' esprit  et  le  cceur '-, 
«  La  nature  et  Vamour ,  la  peine  et  le  bonheur. 
«  Leurs  vers ,  tout  herisses  d'antitlieses  pointues  , 
«  Rediront  ce  qu'ont  dit ,  en  phrases  rebattues, 
«   Vis6,  Balzac,  Voiture  et  monsieur  Trissotin , 
«  Grands  auteurs  dont  on  sail  le  malheureux  destin. 
«  Voulez-vous  reussir  ?  peignez  dans  vos  ouvrages 
«  L'homme  de  tous  les  terns,  celui  de  tous  les  ages; 
«  Dessinez  largement :  que  de  tous  xros  portraits , 
«  A  Paris  comme  a  Londre,  on  admire  les  traits; 
«  Aux  peintres  de  boudoirs  laissez  la  miniature, 
«  Et  soyez,  s'il  se  peut,  grands  com  mo  la  nature.  » 

On  conviendra  que  Moliere  n'eut 
pas  desavoue  de  tels  preceptes  ;  et 
c'est  pour  ne  les  avoir  pas  suivis  ,  en 
les  recommandant  aux  autres  ,  que 
le  chevalier  de  Cubieres  vit  tomber 
sa  piece  ,  qui  n'a  pas  eHe  jouee  depuis  , 
et  qui  ne  le  sera  probablement  jamais. 


(S3) 

Qui  va  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
consoler  le  public  de  la  mort  de  Mo- 
liere?  quelle  piece  comique  va-t-on 
lui  donner  pour  adoucir  ses  regrets  ? 
Lecroirait-on!  c'est  un  long  drame 
espagnol  de  Calderone ,  traduit  par 
lAnguet  t  et  arrange  pour  la  scene 
francaise  ;   c'est  le  Pays  an  Magis- 
tral t  imitation  faVAlcade  de  Za- 
lamea,  qui ,  six  ans  auparavant,  avait 
deja  fourni  un  opera  en  trois  actes 
an  theatre  Iialien.  Dans  1'ouvrage 
de  1'auteur  espagnol  ,  le  capitaine 
(don  Alvare)  enleve  et  viole  ia  fill© 
du  paysan  Crespo.  A  1'instant  ou  il 
est  arrete  comme  coupable,  Crespo 
est  eleve    a    la    dignite    d'alcade  : 
comme  pere  et  comme  juge,  il  peut 
venger   par   le  sang  1'injure  atroce 
qu'il  a  recue^  niais ,  done  d'une  ame 
aussi  forte  que  juste ,  il  propose  a 
Alvare  de  reparer  son  honneur  en 
epousant  sa  fille.  Celui-ci ,  fier  de  sa 
naissance,  repousse  avec  dedain  les 
Tome  /.  6 
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propositions  du  paysan.  Alors  il  agit 
en  juge:  Alvareestcondamnejet  Jors- 
,que  1'autorite  essaie  de  le  soustraire 
a  son  sort  ,  le  coupable  est  de'ja 
.execute. 

L'auteur  francais  a  change  le  viol 
en  un  simple  rapt.  II  a  donne  a  Al- 
yare,  qu'il  appelle  doni  Louis,  une 
de  ces  passions  emportees ,  mais 
reelles  ,  qui  ne  laissent  pas  la  faculte 
d'une  seule  reflexion  sur  les  moyens 
de  les  satisfaire  :  il  lui  a  prete  un 
caractere  delicat ,  genereux  ,  sen- 
sible, et  il  a  ainsi  prepare  son  deV 
nouement,  qui  s'opere  par  le  ma- 
riage  des  jeunes  gens. 

Get  ouvrage  ne  manque  pas  d'ef- 
fet,  mais  on  y  trouve  force  sen- 
tences rebaltues ,  des  declamations 
continuelles ,  un  style  tantot  am- 
poule" ,  tantot  trivial  ,  et  enfin  des 
longueurs  iiiterminables.  Nos  come- 
diens  ont  toujours  eu  la  fureur  de 
puiser  dans  les  theatres  etrangers , 
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tandis  qu'ils  laissent  d^perir  une 
foule  de  chefs-cl'oeuvres  nationaux 
enfouis  dans  leur  repertoire.  (  Us 
rcssem blent  a  ces  amateurs  frivoles , 
qui  negligent  la  culture  des  fleurs 
odoriferantes  que  produit  noire  sol , 
pour  donner  tous  leurs  soins  a  des 
plantes  infectes  qu'ils  font  arriver 
a  grands  frais ,  et  dont  tout  le  merite 
est  de  venir  des  pays  lointains.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Paysan  Magis- 
trat  cut  quelques  succes  a  Paris, 
oil  il  fut  joue  quinze  fois  dans  1'aiu 
nee;  mais  il  en  obtint  un  prodigieui. 
sur  presque  tous  les  theatres  des  de- 
partemens ,  ou  ce  genre  d'ouvrage 
est  toujours  accueilli  avec  enthou-. 
siasme. 

Nous  devons  1'arrangement  de  ce 
drame  espagnol  a  Collol-d'Herbois 3 
mauvais  comedien ,  qui  a  joue  depuis 
un  tres-grand  role  sur  la  scene  politi- 
que.  Plut  an  ciel  qu'il  se  fut  born^ 
a  faire  de  mechans  drames ,  et  qu'il 
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cut  epargne  au  peuple  francais  les 
horribles  tragedies  dont  il  a  etc"  en 
meme  terns  1'auteur  et  1'acteur! 

Les  idees  de  liberte  etaient  au  grand 
ordre  du  jour;  elles  inspirerent  plu- 
sieurs  auteurs  dramatiques  :  aussi 
tousles  evenemens  de  la  revolution 
ont-ils  ete  celebres  sur nos  theatres,  et 
il  n'est  pas  rare  d'avoirvu  ,  en  moins 
d'un  an  ,  le  public  applaudir  avec 
transport  aux  idoles  du  moment , 
et  les  couvrir  bientot  apres  de  honte 
et  d'ignominie.  I/esclavage  des  ne- 
gres  excitait  alors  1'indignation  des 
philosophes;  c'etait  une  belle  matiere 
pour  exercer  leur  eloquence.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  si  1'adoption 
de  leur  systeme  n'a  pas  ete  plus  fu- 
neste  qu'utile  a  1'humanite ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  Tap- 
plication  des  meilleurs  principes 
exige  en  politique  certains  mena- 
gemens ,  et  une  cruelie  experience 
vient  a  1'appui  de  notre  opinion. 
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Malgre  Pent  housi  asm  e  national, 
la  comedie,  ou  plutot  le  drame,  in- 
titule :  I'Esclavage  des  Negres,  re- 
presente  le  27  decembre  ,  n'obtint 
aucun  succes  5  en  voici  1'analyse  en 
pen  de  mots  : 

Zamire ,  esclave  d'un  gouverneur 
d'une  colonie  iudienne ,  a  commis 
line  faute qui  doit  etre  punie  de  mort , 
quoique  innocent  dans  1'intention  : 
il  a  tue  1'intendant  de  son  maitre , 
et  pour  eviter  son  chatiment,  il  a 
pris  la  fuite  avec  sa  chere  Mirza,  qui 
a  e"te  la  cause  et  Tobjet  de  son  crime. 
Dans  Pile  ou  ils  se  sont  refugies ,  la 
tempete  ayant  jele  par  hasard  deux 
jeunes  epoux  francais,  Zarnire  sauve 
la  femme,  qui  se  trouve  ensuite  la 
fille  du  gouverneur.  Les  deux  escla- 
ves  ne  tardent  pas  a  etre  decouverts; 
ils  rentrent  dans  les  fers  ,  pour  etre 
envoyesalamort:  maisla  jeune  per- 
sonne,  que  Zamire  a  sauvee,  obtieut 
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sa  grace  et  celle  de  Mirza,  qui  de- 
vait  niourir  avec  lui. 

On  sent  combien  un  pareil  fbnds 
est  vicieux  :  ilestsouverainement im- 
moral de  prendre  pour  le  beros  d'une 
action  un  nieurtrier  qui  ne  peut  ex- 
citer aucun  inte'ret,  et  qui,  malgre' 
toutes  les  circonstances  dont  on  veut 
couvrir  son  crime ,  n'en  est  pas  moms 
digne  de  toute  la  vengeance  des  lois. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  ma- 
dame  de  Gouge.  Sans  egard  pour  le 
beau  sexe ,  le  public  le  siffla  inipi- 
toyablement. 

Une  fern  me,  pour  conserver  ses 
droits  a  la  galanterie  f'rancaise,  a  be- 
soin  de  les  recueillir  en  personne;  le 
spectateur,  devenu  son  juge,  et  croit 
dispense  d'etre  galant,  et  il  ne  voit 
plus  un  sexe  aimable  a  travers  des 
pretentious  qui  font  disparaitre  ses 
graces,  sans  faire  oublier  sa  faiblesse. 
Le  premier  Janvier  1790,  on  donna 
la  premiere  representation  du  Re'veil 


d*Epirtidnidea  Paris ,  ou  les  Efreri- 
??es  de  la  "Libert 4 ,  comedie  en  un 
acte  et  en  vers ,  par  M.  Flins-des-Oli- 
viers.  Ce  sujet  avail  deja  e'te'  traite* 
deuxfois;  en  1786  par  Ph.  Poisson, 
en  1755  par  le  president  Hainaut. 

L'ouvrage  du  premier  est  tombe 
dans  un  profond  oubli ,  et  a  merite* 
son  sort  :  celui  du  second  est  traite 
d'une  maniere  vive  et  piqudnte  :  if 
est  rempli  de  traits  d'une  excellente 
critique ,   amenes  par  I'etonnement 
ou  se  trouve  Epimenide  a  la  vue  des 
changemens  arrives  pendant  son  som- 
meil.  II  croit  rever  en  voyant  tout 
ce  qui  1'entoure : «  Ces  fauteuils,  bais- 
«  ses  de  plus  d'un  pied;  ce  lit  qui, 
«  comme  suspendu  en  Pair,  et  sem- 
«  blant  ne  tenir  a  rien ,  a  pris  la  place 
«  d'un  bonlit  a  quatre  colonnes;  ces 
«  fenetres  coupees  jusqu'au  plancher, 
«  et  qui  mettent  la  chambre  tout  a 
«  jour;  ces  porcelaines  dedicates,  et 
«  quel'on  craint  de  toucher,  substi- 
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•e  tuees  a  des  vases  d'argent  commo- 
«  des  et  solides.  » 

C'etait  alors  le  terns  ou  le  genre 
batard  des  drames  commencait  c\ 
s'elever  ,  et  Epimenide,  assistant  a 
]a  representation  d'une  piece  comi- 
cjue,  ne  pent  revenir  de  sa  surprise 
en  voyaut  les  spectateurs  repandre 
des  larrnes.  Comment ,  s'ecrie-t-il , 
depuis  hier  soir  on  pleure  a  la  co- 
me die  ! 

Eo  1790,  il  etait  facile  d'adapter 
ce  sujet  aux  circonstances ,  et  d'en 
remplir  le  cadre  d'une  maniere  sail- 
lante. 

Le  president  Hainaut,  a  l^poque 
oil  il  ecrivitsa piece,  avaitde  grands 
menagemens  a  garder;  aussi  employa- 
t-il  souvent  le  voile  ingenieux  de  Pal- 
le'gorie,  pour  ne  pas  heurter  de  front 
des  prejuges  d'autant  plus  forts,  que 
leur  anciennete  lesavait  consacres. 

En  1790,  une  grande  revolution  a 
tout  a  coup  change  les  homines  et  les 
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choses  :  la  noblesse  est  abolie;  le 
clerge  voit  tomber  sa  puissance  co- 
lossale ;  1'arbre  antique  de  la  feoda- 
lite  est  sape  jusque  dans  ses  racines, 
et  le  tronc  lui-meme  eprouve  une  se- 
cousse  violente  qui  le  fait  chanceler 
d'abord  ,  et  devient  bientot  le  signal 
de  sa  chute. 

M.  Flins  n'a  pas  su  exploiter  cette 
mine  feconde;  il  a  traite  son  sujet 
avec  plus  de  preventions,  mais  avec 
beaucoup  moius  de  talent  que  le  pre- 
sident Hainaut :  sa  piece  ne  contient 
que  des  scenes  a  tiroirs,  dont  quel- 
ques-unes  ont  cependant  paru  origi- 
nales.  Mais  ce  genre,  le  plus  mesquin 
de  tous,  ne  demande  pas  un  grand 
effort  d'imagination  ;  aussi  le  Reveii 
d'Epimenide  ,  ne  avec  les  circons- 
tances,  devait  finir  avec  elles :  il  n'en 
obtint  pas  moins  un  succes  tres-flat- 
teur,  du  en  grande  partie  aux  senti- 
menspatriotiquesquiaaimaient  alors 
le  public ,  et  a  un  eloge  du  roi ,  amene 


d'une  maniereadroiteet  delicate.  On 
ne  peut  nier  d'ailleurs  que  1'ouvrage 
ne  soit  assez  bien  ecrit;  la  versifica- 
tion en  est  meme  quelquefois  bril- 
lante  :  M.  Flins  ne  manque  pas  de 
gout  ,  mais  il  neglige  trop  le  fonds 
pour  les  details  ;  il  est  trop  douce- 
reux  ,  trop  fade,  trop  maniere':  peut- 
etre  craint-il  d'etre  comique,  pour 
ne  pas  etre  accuse  de  mauvais  ton. 

Le  Reveil  d'Epimenide  etait  suivi 
ci'un  vaudeville  assez  faible  ,  et  fut 
une  vingtaine  de  fois  dans  1'an- 


La  persecution  s'est,  dans  tous  les 
terns,  attach  ee  aux  malheureux  gens 
de  lettres.  II  n'est  p'ersonne  qui  ne 
connaisse  le  sujet  de  I'Honnete  Cri- 
rninel  >  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  :  c'est  un  fait  historique  tire  de  la 
poetique  de  Marmontel.  Le  heros  est 
le  fils  d'un  honnete  protestant  ,  qui 
vient  a  bout  de  degager  son  pere  , 
charge  d'une  fausse  accusation;  se 


livre  a  sa  place,  el  se  laisse  condam- 
ner  aux  galeres,  ou  il  est  reste  sept 
ans. 

(Jui  pourra  jamais  le  croire  .r  cet 
ouvrage  ,  oil  Ton  celebre  rheroisme 
filial ,  oil  1'on  cherche  a  interesser  en 
faveurdes  vicJimcs  de  Tintolerance; 
cet  ouvrage,  disons-nous ,  a  essuye 
a  Paris  une  proscription  de  vingt- 
trois  ans.  llavaiteependantete  joue, 
clefjuis  1767,  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  meme  a  Versailles,  par  or d re 
de  la  reine ;  ce  qui  prouve  bien  , 
comme  1'observe  un  homme  de  beau- 
coup  d'esprit ,  que  le  despotisme  est 
plus  souvent  sur  les  marches  du-tro- 
ne  que  sur  le  trone  fnerne. 

71nous  semble  qu'on  ne  s'est  jamais 
eleve  av*ec  assez  de  force  centre  les 
vexations  dont  on  ne  cesse  d'acca- 
bler  les  aut  eurs  dramat  iques ,  et  aux- 
quelles  le  goiivernement  sage  et  pa- 
ternel  dont  nous  jouissons  s'empres- 
sera  sans  daute  de  mettre  un  terme. 
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Ce  n'est  qu'apres  de  Jongues  re- 
flexions ,  ce  n'est  souvent  qu'apres  un 
travail  de  plusieurs  annees  que  1'au- 
teur  peut  mettre  au  jour  un  de  ces 
ouvrages  en  cinq  actes  qui  ont  im- 
mortalise notre  litterature,  et  qui  ne 
sont  devenus  si  rares  aujourd'hui 
que  parce  qu'elje  ne  jouit  ni  ;dc  la 
me  me  consideration  ni  des  memes 
encouragemens  qu'autrefois. 

Cependant,  ceproduit  de  longues 
veilles,  cettepropriete  dii  genie,  non 
moins  sacres  que  les  autres ,  1'homme 
de  lettrcs  peut  se  les  voir  arracher 
par  un  caprice  ,  et  le  coup  de;  plume 
d'un  censeur  va  reduire  au  neant  un 
ouvrage  glorieux  pour  son  auteur,  et 
souvent  necessaire  a  son  existence. 

Sans  doute  une  censure  est  indis- 
pensable; mais  ne  doit -on  pas  lui 
fixer  des  bornes ,  et  peut-on  aban- 
donner  le  sort  d'une  classe  entiere 
de  citoyens  a  des  hommes  souvent 
tourmentes  par  le  genie  du  mal,  et 
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qui  ont  besoin  de  prouver  I'utilite 
de  leurs  places,  pour  les  garder  plus 
long-terns  ? 

Ces  reflexions  frapperont  sans 
doute  le  gouvernement  qui  veut  pro- 
teger  tous  les  arts.Cependant,  disons- 
le,  la  litte*rature  est  celui  de  tous 
pour  lequel  il  semble  jusqu'ici  avoir 
le  moins  fait :  la  musique  possede  un 
superbe  conservatoire ,  et  chaque an- 
nee  le  ministre  couronne  les  Sieves 
qui  se  distinguent  :  la  peiuture,  la 
sculpture  ne  sont  pas  moins  encou- 
ragees  ,  et  le  gouvernement  s'em- 
presse  d'acquerir  et  de  faire  deposer 
dans  les  musees  tous  les  ouvrages  qui 
en  paraissent  dignes  par  leur  perfec- 
tion ,  n'a-t-ori  pas  meme  vu  des  pro- 
fesseurs  de  declamation  recevoir  , 
ainsi  que  leurs  eleves  ,  des  temoi- 
gnages  publics  de  sa  satisfaction?  (*) 

*  Dazincourt  a  recu  du  ministre  de  1'int^- 
rieur  mille  ^cus ,  comme  un  temoignage  de 
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Pourquoi  done  1'homme  de  gc'hie , 
qui  produit  un  bon  ouvrage  en  c%inq 
acles,  n'aurait-il  pas  droit  a  une  re- 
compense nationale  ?  n'est-ce  pas  un 
monument  eternel  de  gloire  pour  la 
France,  et  ^emulation  qui  en  resul- 
terait  ne  pourrait-elle  pas  ramener 
notre  litterature  a  son  antique  splen- 
deur?  Racine,  Boileau,  et  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  honore  leur 
siecle ,  eussent  ete'  moins  illustres, 
peut-etre ,  s'ils  eussent  t?te  persecutes : 
et  Moliere ,  le  grand  Moliere  !  suc- 
combant  sous  le  despotisme  des  su- 
balternes,  n'alla-t-il  pas  se  reTugier 
dans  le  sein  d'un  monarque  ?  ami  des 
belles-lettres  ? 

L'Honnete  Criminel  fut  enfin  joue, 
pour  la  premiere  fois,  le  4  Janvier 


gratitude  pour  les  soins  qu'il  a  mis  a  for- 
mer mademoiselle  Volnay  ;  et  celle-ci ,  la 
meme  somme  pour  la  docilit^  avec  laquelle 
elle  a  recu  ses  lecons. 


1790  ,  et  il  obtiiit  le  plus  brillant 
succes. 

Cette  piece  est  ecrite  en  vers,  sou- 
vent  tres-heureux  ;  les  situations  en 
sont  attachantes  :  elle  fait  couler  de 
douces  larmes  ,  et ,  en  admettant  le 
genre  des  drames  ,  il  faut  convenir 
que  celui-ci  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  parusur  le  theatre.  Saint-Phal 
rendit ,  avec  beaucoup  de  sensibi- 
lite,  le  role  du  jeune  galerien ;  les 
autres  le  f'urent  par  Mole  et  made- 
moiselle Contat. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  Fe- 
nouillot  de  Falbaire ,  qui  avait  deja 
donne  plusieurs  op^ra  comiques  au 

theatre  Italian. 

A  peine  1'Honnete  Criminel  ^tait- 
il  joue ,  qu'il  parut  sur  la  scene  un 
autre  drame  ,  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  ayant  pour  titre  :  Les  Dan- 
gers de  rOpinioriy  et  dont  la  pre- 
miere representation  eut  lieu  le  19 
Janvier  1790.  Le  but  de  cet  ouvrage 
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est  tres-estimable  :  il  s'eleve  centre 
ce  prejuge  terrible  qui  note  d'in- 
famie  les  parens  d'un  supplicie'  ,  et 
qui  promene  sur  des  milliers  d'in- 
nocens  le  glaive  qui  vient  de  frapper 
un  criminel. 

Pour  montrer  combien  il  peut 
devenir  funeste  ,  1'auteur  suppose 
qu'une  jeune  personne  est  sur  le 
point  d'epouser  son  amant ,  mais 
qu'une  fletrissure ,  imprimee  sur  la 
tete  de  celui-ci ,  rompt  tout  a  coup 
le  mariage  qui  ailait  s'accomplir. 

La  tendre  amante  ,  et  le  malheu- 
reux  jeune  homme,  reduits  au  plus 
horrible  desespoir  ,  sont  resolus  a 
s'empoisonner  ,  lorsqu'enfin  1'inno- 
cence  du  parent  est  reconnue ,  et  par 
consequent  la  tache  effacee. 

Jamais  ouvrage  ne  fut  bati  sur  un 
fonds  plus  romanesque  :  des  incidens 
multiplies  a  Pinfini ,  et  le  plus  souvent 
invraisemblables  ,  un  plan  assez  mal 
concu ,  le  defaut  de  conduite ,  tout 


contribue  a  la  mediocrite  de  cette 
piece.  Elle  ne  dut  le  succes  qu'elle 
obtint  qu'a  des  vers  heureux  ,  a 
des  morceaux  ecrits  avec  energie , 
et  places  dans  la  bouche  d'un  an- 
glais ,  dont  le  personnage  est  assez 
interessant. 

Madame  Petit  montra  dans  cet 
ouvrage  un  talent  superieur :  son  feu 
naif  ,  passionne  ,  son  desespoir ,  sa 
sensibilite ,  realiserent  les  esperances 
flatteuses  qu'avaient  fait  concevoir 
ses  debuts. 

Les  Dangers  de  1'Opinion  sont 
du  C.  Laya  ,  litterateur  estimable , 
connu  par  de  charmantes  pieces  fu- 
gitives et  par  d'autres  ouvrages,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans 
la  suite  de  cette  histoire. 

A  peine  un  ouvrage  obtient-il  du 
succes  an  theatre ,  que  tous  les  au- 
teurs  s'empressent  de  tailler  des  pie- 
ces surle  meme  patron  :  Nina  nous  a 
donne  le  Chevalier  de  la  Barre  et  le 

Tome  /.  6 


(  TO  ) 

f  les  Petit s  Savoyards  ont  re- 
paru  dans  line  foule  d'opdra  comi- 
ques.  Le  succes  du  ReVeil  d'Epirnd- 
nide  fit  eclore  le  Souper  Magique , 
ou  les  Deux  Siectes ,  piece  episo- 
dique  en  un  acte 3  melee  de  chants,  et 
dont  la  premiere  representation  eut 
lieu  le  1 1  fevrier  1790.  L'autetir  a  mis 
en  scene  lefameux  Cagliostro,  qui  , 
an  moyen  d'une  baguette  magique, 
fait  successivement  paraitre  Colbert, 
Moliere  ,  1'Homme  au  Masque  de 
ier  ,  Chapelle  ,  la  duchesse  de  la 
Valliere ,  Laf bntaine ,  Ninon  de  1'En- 
clos ,  etc. 

Tous  ces  personnages  sont  e'tonne's 
du  prodigieux  changement  que  la  re*- 
volutionvientd'operer:dela,naissent 
de  longues  dissertations  sur  la  diffe- 
rence de  leur  siecle  au  notre;  la  du- 
chesse de  la  Valliere  fait  des  repro- 
ches  assez  se'rieux  a  Louis  XIV  , 
dont  elle  re"vele  les  faiblesses ,  et  , 
dans  un  parallele  fort  deplace  entre 


ce  monarque  et  Louis  XVT,  on  dit 
que  celui-ci  n'a  d'autre  maitresse 
que  la  nation. 

Cette  piece  fut  trou  vee  longue ,  eii- 
nuyeuse  et  faiblement  ecrite  t  elle 
n'obtint  aucun  succes. 

Le  lendemain  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux  pour  les  comediens  ;  ils  don- 
nerent  la  premiere  representation  de 
Louis  XII  y  p£re  dupeuple ,  trage- 
die  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  que  les 
sifflets  empecherent  d'aller  jusqu'a  la 
fin.  Au  milieu  du  tumulte  qui  ac- 
compagna  la  chute  de  cette  piece,  il 
fut  impossible  d'en  saisir  le  plan. 
L'auteur  avait  beaucoup  compte 
sur  les  applications  a  faire  au  roi 
Louis  XVI ,  qu'on  appelait  alors  le 
restaurateur  de  la  liber tefrancaise. 
Mais  un  style  pitoyable ,  une  in- 
trigue mal  concue  ,  un  personnage 
du  due  de  Milan,  charg6  de  fers,  et 
accusaat  la  cruaute  d'un  roi  qui  ne 


fit  pas  couler  une  seule  larme  ,  tout 
contribua  a  la  chute  epouvantable 
de  cet  ouyrage ,  qui  obtint  a  peine 
les  trois  quarts  d'une  premiere  repre- 
sentation. 

Voltaire  et  beaucoup  d'autres  his- 
toriens  ont  victorieusement  repousse 
la  calomnie  dont  on  a  cherche  a  fle- 
trir  la  memoire  de  Louis  XII.  Us 
ont  prouve  que  Louis  le  Maure ,  qui 
s'e"tait  rendu  coupable  des  crimes  les 
plus  atroces ,  loin  d'avoir  expire  dans 
une  cage  de  fer ,  avait  tranquillement 
termine  ses  jours  au  chateau  de  Lo- 
die ,  et  que ,  dans  les  dernieres  an- 
nees  de  sa  vie  ,  il  pouvait  librement 
parcourir  les  cinq  lieues  environ- 
nantes. 

Nous  Toici  arrives  a  1'un  des  on- 
vrages  les  plus  marquans  du  Theatre 

Francais  :  les  affiches  de  la  comedie 

» 

Francaise  annoncaient  depuis  quel- 
ques  jours  le  Philinte  de  Moliere , 
©u  la  suite  du  Misantrope. 
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Ce  litre  passe  a  Pinstant  dans  toutes 
]es  bouches ;  chacun  se  demande  quel 
est  1'insense  qui  ose  se  declarer  avec 
tant  d'audace  le  continuateur  de  Mo- 
liere ,  et  le  22  fevrier  1790  ,  jour  de 
la  premiere  representation  ,  on  se 
porte  en  foule  a  la  comedie  francaise , 
avec  1'intention  bien  prononcee  de 
chatier  1'insolence  du  tcmeraire  au- 
teur. 

Le  parterre  ressemblait  a  une  ar- 
mee  qui  brule  d'en  venir  aux  mains  : 
le  signal  se  donne  ,  1'ennemi  parait ; 
mais  sa  bonne  contenance  d^concerte 
les  assaillans,  qui,  forces  bientot  de 
1'admirer  eux-memes  ,  couvrent  des 
palmes  du  triomphe  la  victime  qu'ils 
venaient  immoler. 

On  a  blame*  aveo  raison  ,  selon 
nous ,  le  litre  de  cet  ouvrage  :  outre 
qu'il  annonce  une  pretention  et  un 
orgueil  demesures ,  il  repond  mal  au 
sujet  de  la  piece ,  il  en  donne  une  idee 
fausse  ,  et  il  attribue  a  Moliere  la 
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peinture  d'un  personnage  qu'il  n'a  ja- 
mais  trace.  On  va  en  juger  par  1'ana- 
lyse  de  la  piece. 

Philinte ,  apres  son  mariage  avec 
Eliante,  s'est  avance  dans  la  carriere 
des  honneurs  3  il  a  acquis  la  qualite 
de  comte  avec  de  grandes  richesses  ? 
qu'il  espere  augmenter  encore  par  la 
protection  d'un  oncle  de  sa  femme  , 
qui  vient  d'etre  appele  au  ministere. 

Des  arrangemens  domestiques  ,  le 
renvoi  de  son  intendant ,  qu'Eliante 
a  fait  chasser  comme  un  fripon  ,  les 
forcent  a  occuper  provisoirement  un 
hotel  garni ,  oil  ils  voient  arriver  un 
jour  Alceste,  de  retour  de  la  cam- 
pagne. 

11  est  encore  aigri  contre  Pespece 
humaine ,  parce  que,  dans  laretraite 
ou  il  s'est  refugie  ,  on  persecute ,  on 
tyrannise  ses  vassaux.il  est  lui-meme 
decrete"  de  prise-de-corps,  pour  etre 
intervenu  dans  un  procesi  que  ces 
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malheureux  ont  a  souteuir,  et  il  s'ie*- 
crie  a  cette  occasion  : 

L'enfer  est  Jcchainu  pour  un  arpent  dc  terrc. 

11  charge  son  valet  de  lui  deterrer  un 
avocat  ,  n'importe  lequel.  Va  ,  lui 
dit-il , 

Va :  du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnete  hommc. 

Philinte  et  Eliante  lui  ofFrent  d'em- 
ployer  en  sa  faveur  le  credit  de  leur 
parent  :  il  n'est  pas  dans  ses  prin- 
cipes  de  1'accepter  pour  lui ;  la  justice 
de  sa  cause ,  tel  est  le  seul  moyen 
qu'il  veut  faire  valoir.  Son  valet  lui 
arnene  un  avocat  rempli  de  probite; 
mais  il  s'excuse  aupres  d'Alceste  de 
ne  pouvoir  se  charger  de  ses  interets : 
tine  autre  affaire  ,  extremement  in- 
t^ressante  ,  occupe  tous  ses  instans , 
et  pour  mieux  faire  connaitre  ses 
motifs ,  il  en  detaille  toutes  les  cir- 
constances  d'une  maniere  si  tou- 
chante ,  qu'Alceste ,  oubliant  ses  pro- 

l' I/,:;*  ^-JJOO  ^Wwt;.    :V.iJ« 
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pres  malheurs ,  s'enflamme  a  Tinstant 
pour  ceux  d'autrui. 

11  s'agit  d'une  fausse  obligation  qui 
doit  ruiner  un  honnete  homme ,  et  le 
crime  ne  peut  etre  prevenu  que  par 
un  homme  puissant  qui ,  en  inter- 
posant  son  autorite  ,  fasse  trembler 
le  faussaire.  Alceste  songe  aussitot 
au  parent  de  ses  amis;il  supplie  Phi- 
linte  de  1'entretenir  de  cette  mal- 
heureuse  affaire,  et  de  1'engager  a 
user  de  son  pouvoir ,  pour  sauver  de 

sa  ruine  un  infortune  .  sur  la  tete  du- 

' 

quel  la  foudre  est  prete  a  eclater. 

Philinte  ,  homme  froid  et  egoi'ste, 
refuse  de  se  meler  de  cette  affaire  3  il 
craint  de  se  compromettre,  etneveut 
pas  user,  pour  un  inconnu,  le  credit 
dont  il  jouitaupres  du  ,ministre.  En 
vain  le  brulant  Alceste  cherche  a  le 
con  vain  ere  ,  a  Pemouvoir  ;  son  coeur 
de  marbre  resiste  a  toutes  ses  prieres, 
et  il  persiste  dans  ses  refus. 

L'obligation  passe  entre  les  mains 
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tl'un  procureur,  aussi'  fripon  que  1'a- 
vocat  est  honnete  homme  :  il  sou- 
lient  av'ec  force  que  le  billet  est  bon  , 
et  qu'il  conlraindra  le  debiteur  au 
paiement. 

Jusqu'ici  la  j)ersonne  pour  la- 
quelle  Alceste  s'interesse  si  chaude- 
incnt  n'a  point  etc"  nomme'e  ;  le  pro- 
cureur prononce  le  nom  du  comte  de 
Valance,  tilre  de  ce  merne  Philinte, 
qui  ne  voulait  pas  donner  une  larrne 
au  malheur,  parce  que,  disait-il ,  on 
n'aurait  jamais  fini' ,  s'il  fallait  se- 
courir  tous  ceux  qui  s'ont  victimes 
de  la  friponnerie,  et  qui,  au  reste  , 
ne  trouvent  le  plus  souvent  que- la 
peine  due  a  leur  imprudence. 

Confondu,  aheanti,  eeras^'par  ce 
coup  terrible,  Philinte  soupire  ,  g£- 
mit ,  et  se  sent  d'avance  accable 
par  la  crainte  des  reproches  qu'Al- 
ceste  a  le  droit  de  lui  f'aire.  Mais  il 
est  malheureux  ;  son  ami  Alceste 
vole  aux  pieds  du  minis! re,  demas- 
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quelafriponneriederintendant,rend 
a  Philinte  son  repos  et  sa  fortune, 
et  obtient  lui-meme  sa  liberte ,  et  jus- 
tice pour  ses  vassaux. 

Pliilinte  veut  se  Jeter  dans  les  bras 
d'un  ami  sigenereux;  mais  Alceste 
le  repousse  de  son  sein ,  et , malgre  les 
prie.res  d'Eliante  ,  il  retaurne  a  sa 
eampagne ,  et  emmene  avec  lui  1'hon- 
reie  avocat  que  le  hasard  lui  a  tait 
Jrouver, 

Le  veritable  titre  de  la  piece  etait 
VEgoiste;  Philinte  Test  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  jamais  ce  carac- 
tere  n'a  etc  plus  fortement  dessin^. 

Le  Phiiinte  de  Moliere  a  des  parti- 
sans enthousiastes ,  et  de  chauds  de- 
tracteurs ;  aelon  les  uns ,  c'est  un  chef- 
d'oeuvre  digne  <iu  grand  Moliere ; 
selon  les  autres,  ce  n'est  qu'une  piece 
tres- mediocre  et  au-<Jessous  desa  re- 
putation. 

II  nous  sera  facile  de  prouver 
qu'ils  ont  tort  les  uns  et  les  autres , 
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et  qu'entre  ces  deux  extremes  ,  il 
existe  un  milieu  qu'on  peut  encore 
occuper  avec  honneur. 

lAin  des  premiers  deTauts  de  cet 
ouvrage  est ,  selon  nous  ,  une  action 
trop  serieuse ;  on  y  trouve  plus  d'hu- 
meur  que  de  eomique  ,  et  nous 
croyons  qu'il  aurait  pti  jaillir  d'une 
source  aussi  feconde.  II  existe  dans 
tout  I'ensemble  une  aprete ,  une  ni- 
dessequi  annoncent  unecrivamrem- 
pli  d'indignation,  mais  inabilc  a  saisir 
les  nuances,  et  a  donner  au  tableau 
de  nos  mceurs  ce  coloris  aimable , 
sans  lequel  on  ne  pourrait  en  sup- 
porter la  vue.  Thalie ,  oubliant  son 
rire  aimable ,  se  montre  dans  cette 
piece  avec  un  front  seTere,  une  pny- 
sionomie  sombre;  elle  semble  avroir 
change  son  masque  contre  le  Ibuet 
sanglant  de  ia  satire  :  eHe  corrige 
encore  les  hommes,  elle  ne  les  amuse 
plus. 

Peut-£tre  dira-t-on  que  ce  defaut 
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tient  a  1'action  elle-meme,  qui  roule 
continuellement  sur  un  crime  digne 
de  toute  la  rigueur  des  lois.  On  a 
tout  recemment,  (a  1'occasion  de 
Duhaucours,  comedieen  cinq  actes, 
du  C.  Picard)  on  a  ,  disons-nous  , 
discute  la  question  de  savoir  si  1'au- 
teur  comique  avait  le  droit  de  se 
mettre  a  la  place  des  tribunaux  ,  et 
si,  peintre  ne  des  ridicules  et  des 
vices  de  son  siecle  ,  il  devait  crayon- 
jier  le  hideux  tableau  des  crimes 
qui  le  deshoiiorent. 

Nous  ne  le  pensons  pas  ,  et ,  forts 
a  cet  egard  de  1'autorite  de nos grands 
maitres  ,  nous  observerons  encore 
que  la  verge  suflit  pour  chatier  les 
ridicules,  raais  qu'il  faut  un  glaive 
pour  punir  les  crimes  :  1'auteur  comi- 
que n'est  pas  de"positaire  de  la  puis- 
sance de  Themis,  et  son  affreux  ta- 
bouret ne  doit  jamais  figurer  dans 
le  salon  de  Thalie. 

L'auteur  de  Philinte   etait   bien 
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penelre*  lui-meme  de  cette  ve*rite ; 
il  n?a  eu  garcle  de  mctfre  en  scene 
]e  fripon  d'intendant,  il  lui  a  subs- 
tilue  ,  avec  beaucoup  d'adresse ,  un 
procureur  charge  de  ses  interets, 
qui  soutient  que  le  billet  est  bon  , 
et  qui  ne  se  dement  pas  un  seul  ins- 
tant dans  tout  le  cours  de  1'ouvrage. 

Si  la  teinte  en  est  deja  trop  se- 
rieuse ,  qu'eut-ce  done  etc*  si  I'au- 
teur  n'avait  pas  imagine  ce  role  ,  qui 
est  sans  doute  le  plus  comique  de  la 
piece.  Sa  maniere  d'agir  a  cet  egard 
vient  done  encore  a  1'appui  de  notre 
opinion  ,  qui  est ,  au  reste ,  celle  de 
tous  Ics  litterateurs  les  plus  celebres. 

Si  Ton  ne  trouve  pas  dans  cet  ou- 
vrage  le  Philinte  qu'a  cree  Moliere, 
on  n'y  reconnait  pas  davantagel'Al- 
ceste  du  Misantrope  :  dans  cette  der- 
niere  piece  il  veut  fuir  tous  les  liom- 
mes,  il  les  confond  tons  dans  son  im- 
placable haine ;  son  caractere  a  quel- 
que  chose  d'apre ,  de  sauvage ,  et  1'ex- 
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Ireme  rigueur  de  ces  principes  est 
souvent  poussee  jusqu'au  ridicule. 

Le  vrai  Philinte,  au  contraire,  est 
un  sage,  un  philosophe  qui  ,  eoiive- 
nant  que  tout  marebe  par  intrigue, 
et  qu'il  serait  a  soubaiter  que  les 
homines  fussent  faits  autrement  , 
ajoute  avec  tant  de  bon  sens  : 


«  Mais  est-ce  une  raison  de  leur  peu 

*  Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  societe? 

«  Tous  ces  defauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

«  Les  nioyens  d'exercer  notre  plulosophie  : 

«  C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

«  Et  si  de  proLite  tout  etait  revetu  » 

«  Si  tons  les  coeurs  etaient  francs,  justcs  et  dociies  , 

«  La  plupart  des  r«rtus  nous  seraient  iautiles  , 

«  Puisqu'on  en  met  1'usage  a  pouvoir  atijourd'hui 

«  Supporter  dans  nos  droits  Tinjustice  d'autrui.  »• 

Loin  de  siiivre  ta  memte  marebe  , 
Fabre-d'Eglantine  a  fait  d'Alceste 
un  ami  des  bommes,  un  defenseur 
des  faibles  opprimes  ,  et  un  ennemi 
redoutable  des  puissaos  oppres«eurs. 
Dans  tout  le  cours  de  1'ouvrage  ,  il  ne 
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Fait  que  des  actions de  bienfaisance, 
et  il  pousse  la  ge'nerosite  jusqu'a  ou* 
blierses  propres  malheurs  pour  vo* 
ler  au  secours  d'un  inconnu.  II  sem* 
blequeTauteu'raitprisatached'aclou- 
cir  ce  caractere  de  misantropej  pour 
rendre  plus  odieux  celui  de  Phi- 
linte,auquel  il  donne  une  froideirr 
revoltante ,  uu  ^go'isme  barbare  , 
et  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'est 
ecarte  tout  a  fait  dumodele  subliaie 
q'u'il  avait  sous  les  yeux  :  on  s'en 
convaincra  surtout  par  le  style  de 
son  ouvrage  ,  si  inferieur  a  celui  de 
Moliere,  et  qui ,  au  milieu  de  pen- 
s^es  dnergiquement  rendues  ,  est  le 
plus  souveut  cfur ,  rocailleux ,  et 
plein  d'incorrections. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisage 
1'ouvrage  que  de  son  cote'  faible: 
plus  il  a  de  reputation  ,  et  plus  nous 
avons  du  etre  severes  ;  mais  notre 
devoir  est  aussi  d'etre  justes ,  et  nous 
aliens  en  faire  valoir  les  beautes 
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avec  autant  d'impartialite  que  nous 
en  avons  critique  les  defauts. 

Le  plan  de  Pouvrage  est  simple  , 
m,ajestueux ;  les  scenes  sont  bien 
liees,  la  conduite  reguliere ,  et  les 
caracteres  parfaitenient  opposes  ; 
Alceste  et  Philinte  ,  1'ayocat  et  le 
procin'eur  forment  des  contrastes 
admivables  :  1'idee  depunir  1'egoiste, 
par  lui-meme  appartient  an  genie  , 
et  cette  situation  est  amenee  avec 
infiniment  d'art ;  au  rnoyen  des  res- 
sprts  les  plus  simples  ?  1'auteur  at- 
tache, interesse  tqujours  :  la  piece 
es.t  d'ailleurs  remplie  <jle,  pensees  f ot>. 
tes  et  sublimes  5  c'est,  .un  excellent 
cours  de  morale  ,  une  vigoureuse  sa- 
tire conlre  I'egoi'sme.,  contre  cet 
egoisuic  affreux  . qui  .tyrannise  .la 
pluparl  des  hommes ,  etqui  lQur;  des- 
seche  ie  coeur. 

La  piece  du  Philinle  de  Moliere 
pent  se  comparer  a  un  edifice  no- 
ble ,  simple,  majestueux  ;  toutes  les 
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regies  de  ^architecture  y  sont  ob- 
servees  ,  mais  il  y  manque  ces  or- 
nemens,  ces  details,  ce  fini  qui  re- 
posent  agreablement  la  vue  :  c'est 
un  palais  superbe  batiau  milieu  d'un 
site  aride  ;  ce  n'est  pas  la  riante  mai- 
sori  de  Thalie.  II  est  facheux  qtie 
la  politique  ait  enl£ve  Fabre -d'Eglan- 
tine  a  la  literature  :  un  ouvrage 
d'un  merite  aussi  eminent  faisait 
concevoir  les  plus  grandes  esperan- 
ces  ,  et  elles  n'eusseot  point  ete 
trompees ,  car  Fabre  ne  ressemblait 
pAS  a  ces  auteurs  qui  montrent  vingt 
fois  de  suite  des  dispositions,  qui 
promettent  toujours ,  et  qui  ne  tien- 
nent  jamais. 

Fabre  a  fai-t  preceder  son  Phi- 
linte  de  Moliere  d'une  preface  qui 
n'honore  pas  son  coeur  ;  elle  est  di- 
rigee  contreun  litterateur  estimable, 
dont  il  pouvait  critiquer  les  ouvra- 
ges  avec  decence  :  mais  1'amertume, 
le  fiel  qui  regrient  dans  celte  pro- 
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ductio.il  cesseront  d'etonner ,  lors- 
qu'on  saura  qu'une  secrete  jalousie 
en  avait  trace  les  pages.  Nous  avons 
deja  dit  que  Colin-d'Harleville  et 
Fabre-d'Eglantine  avaient  etc  eu 
concurrence  pour  les  Chateaux  en 
Espagne  et  le  Presomptueux  Jmagi- 
naire,  et  celui-ci  a  toujours  con- 
serve le  plus  violent  depit  de  la  pre- 
ference qu'avait  obtenue  son  rival. 

Ces  deux  e"crivains ,  d'ailleurs  , 
se  disputaient  seuls  le  sceptre  co- 
inique,  et  1'orgueilleux  Fabre ,  qui 
voulait  devorer  toute  la  gloire  , 
cueillir  tous  les  lauriers  ,  s'indignait 
a-  1'idee  seule  d'un  adversarre  auquel 
il  se  croyait  tres-superieur. 

Les  ouvrages  nouveaux  se  succ^- 
derent  alors  avec  une  etonnante  ra- 
p4ditd  ;  le  lendemain  de  la  premiere 
representation  du  Philinte  de  Mo- 
liere  ( le  23  fevrier  )  vit  encore  pa- 
raitre  un  opera  comique  en  un  acte  , 
intitule"  :  Les  trois  Noces.  C'est  la 
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sixieme  piece  nouvelle  donnee  de- 
puis  deux  mois  et  au  milieu  de  1'hi- 
ver.  Les  come'diens  etaient  alors 
beaucoup  moins  paresseux  qu'au- 
jourd'hui ,  ou  plutot  la  caisse  eprou- 
vait  dans  ce  tems-la  des  deficits  pro- 
fitables  a  Tart  dramatique  ,  tandis 
qu'elle  contient  a  present  des  riches- 
ses  qui  sont  ruiaeuses  pour  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  1'opera  comique 
des  Trois  Noces  est  une  espece  de 
pastorale  qui  obtint  beaucoup  de 
succes  :  une  comtesse  dote  trois  jeu- 
nes  filles ,  mais  la  fete  est  troublee 
par  des  brigands  que  repousse  la 
garde  nationale.  La  fille  de  la  com- 
tesse arrive  de  Paris ;  elle  assistait 
a  1'assemblee  nationale  r  ou  le  roi 
a  paru  comme  un  pere  au  milieu 
de  ses  enfans  :  elle  peint  des  couleurs 
les  plus  vives  ce  beau  moment ,  et 
cite  avec  attendrissement  les  traits 
les  plus  touchans  du  discours  du  roi. 
L'ivresse  alors  s'empare  de  tous  les 
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spectateurs  ,  qui  couvrent  d'applau- 
dissemens  et  la  piece  et  les  acteurs. 

Dezede  a  fait  une  charmante  mu- 
sique  pour  cet  opera ,  dont  le  suc- 
ces  peut  faire  naitre  aujourd'hui  de 
grandes  reflexions  sur  1'instabilite 
des  choses  humaines. 

Celte  piece  etait  ornee  de  danses  , 
devolutions  militaires,  dont  1'execu- 
tion  fut  aussi  parfaite  que  le  jeu  des 
acteurs. 

Le2omars,le  The'atre  Fran  cais  fit 
sa  cloture  par  une  representation  de 
Merope,  suivie  de  la  Gageurelmpre- 
vue.  Cette  representation  fut  tres- 
brillante,etles  acteurs semblerent  se 
surpasser.  M-lle  Raucourt  et  Saint- 
Phal  exciterent  le  plus  vif  enthou- 
siasme,  et  le  public  ,  transporte ,  pro- 
digua  des  applaudissemens  aux  su- 
jets  les  moins  accoutunies  a  ses  fa- 
veurs.  Dazincourt  vint  prononcer, 
entre  les  deux  pieces,  le  discoursde 
cloture.  Pour  le  bien  comprendre  , 


(89) 

il  est  ne"cessaire  de  savoir  que  le 
parterre  de  la  comedie  francaise 
presentait  chaque  jour,  en  raccourci, 
le  tableau  d'un  peuple  en  revolution, 
qui ,  tout  etonne  d'avoir  recouvre 
ses  droits  ,  en  fait  un  usage  souvent 
peu  raisonne.  Les  comediens  ne  pou^ 
vaient  etablir  aucun  ordre  dansleur 
repertoire.  Une  piece  elait  mise  a 
1'etude  ,  et  le  parterre  mutin  ,  oil 
remue  par  des  gens  interesses ,  re- 
clamait  a  grands  cris  la  representa- 
tion d'un  autre  ouvrage  .  auquel  les 
reglemens  n'assignaient  qu'un  rang 
posterieur.  Enfin,  le  theatre  et  le 
parterre  semblaient  etre  les  camps 
de  deux  arme'es  ennemies ;  mais  on 
doit  dire ,  a  1'honneur  des  loges , 
qu'elles  garderent  touj.ours  la  plus 
exacte  neutralite. 

Dans  cette  querelle ,  comme  dans 
presque  toutes  les  discussions  ,  les 
deux  partis  avaient  tort  :  le  public 
demandait  trop  -y  les  comediens  n'ac- 
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•cordaient  pas  assez.  Les  auteurs  dra- 
-matiques  devaient  natureiiement 
clever  la  voix  pour  1'abolition  de 
.plusieursreglemens  qui ,  fails  par  les 
conie'diens  ,  etaient  contraires  aux 
interets  des  ecrivains.  La  comedie 

•francaise  s'accoutumait  difficilement 

i 

a  la  perte  de  ses  anciens  privileges , 
et  defendait  le  terrein  pied  a  pied. 
Pour  1'effrayer ,  on  osa  demander  et 
presser  Tetablissenient  d'un  second 
thecitre  :  ce  fut  la  le  coup  le  plus 
sensible  pour  les  comediens  fran- 
cais ;  ilssentirent  que  leurs  recettes  , 
deja  bien  faibles  ,  seraient  conside- 
rablement  diminufdes  par  celles  qu'un 
nouveau  theatre  ae  pourrait  Faire 
qu'a  leurs  depens.  Us  previrent  que 
les  auteurs ,  mecDntens  ,  et  le  public , 
toujours  enthousiaste  de  nouveau- 
tes ,  s'y  porteraient  eu  faule  5  ils 
etaient  meme  a  pea  pres  stirs  que 
plusieurs  de  leurs  camarades  ,  aisies 
du  parterre,  et  que  des  r«tisons 
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d'o pinion ,  ou  d'amour-propre  indis- 
posaieDt  centre  la  comedie  fran- 
caise ,  ne  laisseraieut  pas  echapper 
1'occasion  de  se  venger  en  se  ral- 
liant  au  theatre  rival.  Tel  etait  la 
situation  des  affaires  dramatiques  , 
quand  Dazincourt  viut  prononcer  le 
discours  suivant ,  qu'on  pouvait  re- 
garder  alors  comme  un  petit  ma- 
nifeste. 

«  MESS  i  EURS  , 

«  Nous  profitons  avec  emp;  jsse- 
ec  ment  du  jour  que  1'usage  a  consa- 
«  ere  pour  vous  presenter  nos  res- 
«  pectsetrhommagedenotre  recon- 
«  naissance  ;  maisune  juste  confiance 
«  en  vos  bontes  nous  encourage ,  en 
ce  merae  teais  ,  a  deposer  dans  votre 
«  sein  la  douleur  dont  nous  sommes 
c<  pengtres.  Depuis  long  -  terns  le 

«  Theatre  Francais  est  en   butte  a 

i 

«  des  rigueurs  affligeanies :  il  sem- 


«  ble  qu'on  ait  tente  de  nous  faire 
«  perclre  cette  liberte  d'ame  et  d'es- 
«  prit,  si  necessaire  a  1'art  du  co- 
te medien.  Des  etudes  multipliers  , 
ec  des  efforts  sans  nombre,  des  bien- 
«  faitssagementrepandus,  et  publics 
«  malgre  nous,  ne  nous  ont  valuque 
«  des  interpretations  injurieuses. 
«  Une  jalouse  cupidite ',  dont  nolis 
ce  ne  nous  permettrons  pas  de  devoi- 
«  ler  le  secret,  et  qui  voudrait  s'ele- 
<*  ver  sur/20^  debris,,  a  cherche  cons- 
cc  tamment ,  depuis,  plusieurs  mois  , 
«  a  fatiguer  et  decourager  notre 
«  zele. 

«  Pour  ne  nous  arreter  que  sur  un 
«  seul  point,  on  a  demande  la  repre- 
«  sentation  de  tel  ou  tel  ouvrage , 
«  sans  songer  que  les  pieces  deja  re- 
«  cues  avaient  le  droit  d'etre  repre- 
«  sentees  auparavant ;  de  maniere 
«  qu'on  ne  pourrait  adherer  a  de 
<x  pareils  voeux  sans  attenter  aux 
«  proprietes ;  ce  qui,  nous  osons  le 


«  croire  ,  serait  contraire  a  1'inten- 
«  tion  de  ceux  meme  qui,  par  ces 
«  demandes  ,  croyant  reparer  des 
«  torts,  ne  font  que  solliciter  une 
«  injustice.  Enfin  ,  messieurs  ,  si 
«  quelques  abus  se  sont  glisses  dans 
«  un  etablissement  dont  les  details 
«  sont  aussi  difKciles  que  multiplies , 
«  si  le  terns  semble  avoir  amene  le 
«  besoin  de  quelques  changeniens 
«  utileSj  ne  nous  est-il  pas  permis 
«  d'observer  qu'une  discussion  sage 
«  et  dirigee  par  la  bonne  foi,  serait 
«  plus  propre  a  ramener  un  meilleur 
«  ordre  de  choses  ,  a  concilier  les 
«  divers  interets,  etacontribuer  plus 
«  completement  a  vos  plaisirs,  ainsi 
«  qu'a  la  gloire  de  votre  theatre. 

«  Agreez  ,  messieurs,  que  nous 
«  n'opposions  desormais  a  tous  ce* 
33  orages  qu'un  silence  respectueux, 
«  un  zele  toujours  renaissant,  et  ce 
«  courage  qui  doit  animer  ceux  a 
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«  qui  vous  avez  conSe*  le  depot  de 
«  vos  richesses  dramatiques. » 

Ce  discours,  extremement  adroit  r 
firt  regarder  par  les  amis  des  come- 
diens,  comme  uu  chef-d'oeuvre  de 
politique  :  en  presentant  la  comedie 
francaise  comme  victime  d'une  per- 
secution JQurneilement  repetee ,  il 
devait  interesser  a  sa  cause  le  public 
impartial.  Les  fauteurs  d'une  innova- 
tion n'y  virent,  que  1'expression  d'une 
frayeur  mal  deguisee,  et  n'en  devin- 
rent  que  plus  ardens  a  la  poursuite  de 
leurs  projets.  Nous  verrons  bientot 
quels  en  furent  le  succes  et  les  re- 
sultats. 

Le  12  avril,  le  Theatre  Francais 
fit  son  ouverture  par  I'Honnete  Cri- 
minel  et  Amphytrion. 

Naudet  vint,  avant  la  represea- 


tation  ,  prononcer  le  cliscours  sui- 
vanl : 

MESSIEURS, 

«  Des  arrangemens  surs ,  inva- 
«  riables  nous  permettent  d'abreger, 
«  aulant  que  vous  le  desirerez,  la 
«  cloture  de  notre  theatre.  Nos  soins 
a  ne  se  borneront  point  a  ce  sacrifice 
K  apparent  ,  qui  nous  devient  pre- 
«  cieux  par  le  desir  que  vous  en  avez 
«  manifeste.  Des  artistes  consultes 
«  sur  les  moyens  de  procurer,  a  la 
a  classe  des  citoyens  les  moins  aises , 
cc  la  facilite  d'assiater  a  la  represen- 
cc  tation  de  nos  chefs-d'reuvres,  nous 
cc  ont  fait  esperer  de  praliquer  dans 
«  cette  salle  plus  de  six  cents  places 
«  a  un  prix  modert- ,  qui  ne  nuiront 
«  en  rien  a  la  couiinodite  des  autres 
«  spectateucs. 

«  Vous-  assurer  des  plus  coustans 
«  efforts  et  du  respect  le  plus  pro- 


cc  fond,  voila,  messieurs,  le  plus 
«  doux  de  mes  devoirs ,  et  le  voeu 
cc  d'une  societe  dont  le  zele  a  pu  elre 
cc  un  moment  attriste ,  mais  jamais 
«  ralenti.  Nous  serous  toujoursrassu- 
cc  res  par  le  souvenir  des  bontes  d'une 
cc  nation  generetise  et  eclairee,  Iqui , 
tc  juge  et  protectrice  des  talens ,  a 
cc  toujours  su  leur  dispenser,  avec  a'u- 
«c  tant  de  gout  que  de  justice ,  et  la 
cc  lecon  et  l'encouragement.3) 

Le-  premier  ouvrage  represents 
apres  1'ouverture  de  cette  anne'e  fut 
le  Convent ,  ou  les  Fruits  du  Carac- 
tere  et  de  ^Education ,  comedie  en 
un  acte,  par  Laujon. 

Voltaire  et  Laujon  doivent  parta- 
ger  1'honneur  d'une  innovation  thea.- 
trale  :  Voltaire  a  fait  une  tragedie 
sans  femme ;  Laujon  une  comedie 
sans  homme.  Quel  etait  le  plus 
difficile?  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  le  decider.  Quoi  qu'il  en  soil, 
les  deux  essais  obtiarent  un  succes 
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brillant.  Le  Couvent  ,  jouu  pour  la 
premiere  fois  le  16  avril  ,  fut  la 
premiere  piece  ou  Ton  mit  en  scene 
les  mceurs  du  cloitre.  Ce  genre  neuf 
devait  exciter  1'attention  du  public 
par  sa  singularite  \  Laujon  fit  plus, 
il  1'interessa  par  des  details  gais  et 
piquans. 

La  scene  represente  le  parloir  de 
I'abbesse,  et  laisse  voir  a  travers  la 
grille  1'interieur  du  monastere.  La 
marquise  de  Seincere  doit  se  rendre, 
le  jour  meme ,  au  couvent  pour  juger 
de  pres  le  caractere  d'une  jeuue  pen- 
sionnaire  qu'on  lui  a  proposee  pour 
fetre  1'epouse  de  son  fils.  Cette  demoi- 
selle ,  nee  de  parens  riches  et  orgueil- 
leux  ,  est  detestee  de  tout  le  couvent. 
Son  caractere  offre  un  parfait  con- 
traste  avec  celui  d'une  jeune  novice 
douce,  sensible,  modeste,  et  qu'une 
education  soignee  a  fait,  audefaut  de 
la  fortune  ,  accueillir  dans  le  monas- 
tere,  ou  elle  est  adoree. 
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La  marquise  de  Seincere,  mere 
sage  et  sensible ,  de  concert  avec  1'ab- 
besse  ,  s'introduit  dans  le  couvent 
sous  le  nom  d'une  dame  qui  vient 
montrer  la  musique  et  le  dessein  aux 
pensionnaire&.  Ellereconnait  bientot 
que  la  jeutte  de  Fierville,  qu'bn  veut 
lui  donner  pour  bru  ,  n'est  qu'ime 
eitourdie,  qui  n'a  ni  douceur,  ni  sen- 
sibiliteyiiitalens  ,ni  envied'en  avoir. 
Par  hasardj  en  donnant  egalement 
lecon  a  la  soeur  Saint-  Ange ,  qui  a  pris 
1'habit  de  novice,  elle  trouve  en-  elte 
autant  de  vertus  qu'elle  a  reconnu  de 
defauts  dans  mademoiselle  de  Fier- 
ville. C'est  bi<en  la  1'epause  qu?elle 
desirerait  donner  a  son  fits  :  ce  desir 
augmente  en-  apprenant  que  cette 
rweme  novice  a  vu  le  jeune  marquis 
un  moment,  et  qu'elle  en  a  conserve 
le  plus  ten-dre  souvenir.  En  fin  ,  la 
douleur  que  laisse  eclater  cette  fille 
vertueuse  ,  quand  on  lui  e"eri?  que  sa 
belle-mere  vient  de  tomber  dans  Tin- 
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fortune ,  acheve  d'attendrir  la  mar- 
quise, qui  lui  offre  et  lui  fait  accep- 
ter la  main  de  son  fils. 

Les  moeurs ,  le  ton ,  le  langage  des 
cloitres  ,  retraces  dams  cette  piece 
avec  cette  verite  dont  le  Vert-Vert 
de  Gres&et  ofFre  un  modele,  et  sur- 
tout  une  charmante  scene  entre  la 
marquise  et  la  sceur  Saint-Ange,  de- 
ciderent  le  sucees  decet  ouvrage.  Le 
denouement  seullaissaquelque  chose 
a  desirer  a  lapreniiere  representation  ^ 
mais  de  legeres  coupuresr  et  une  scene 
que  1'auteur  ajouta,  assurerent  a  la 
piece  un  sucees  qui  se  soutint  long- 
terns. 

Depuisquelque  terns,  lesanciennes 
tragedies  se  jouaient  peu,  ou  etaient 
montees  avec  une  negligence ,  une 
rnediocrite  qui  indisposait  le  public. 
Talma,  dont  les  nombreuses  et  bril- 
Jantes  representations  de  Charles  IX 
avaient  commence  et  aftermi  la  re- 
putaliou ,  ne  paraissait  daos  aucun 


des  roles  qui  auraient  pu  lui  permet- 
tre  de  developper  ses  talens.  Nous 
aimons  a  croire  que  c'etait  moins 
par  une  Basse  en  vie  que  par  une  re- 
ligieuse  fidelite  aux  anciens  regle- 
mens  qu'on  lui  interdisait  tous  les 
roles  brillans,  exclusivement  reser- 
ve's aux  chefs  d'emploi.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  public  etait  victime  des 
querelles  qui  deja  divisaient  la  co- 
medie  francaise :  Larive  avait  etc  plu- 
sieurs  fois  sollicite  de  reparaitre  dans 
la  carriere  dramatique ,  ou  saretraite 
avait  laisse  un  vide  trop  sensible;  fl 
avait  toujours  refuse.  Enfin  ,  obliges 
dereunirtoutesleursressourcescontre 
la  def  aveur  des  circonstances ,  (*)  les 

(*)  A  peinele  ddcretsur  la  liber  te  des  thea- 
tres f'ut-il  reiidu  ,  qu'on  vit  s'elever  une  foule 
de  petits  spectacles  qui,  par  la  modicite  des 
prix  ,  attiraientplusieurs  classes  deciloyens, 
et  ne  laissaient  pas  que  de  faire  du  tort  aux 
grands  theatres. 


comediens  francais  tenterent  aupres 
deLarive  denouveaux  efforts,  quele 
succes  couronna.  II  ceda  a  leurs  ins- 
tances, au  vceudes  amateurs  de  la  tra- 
gedie,  et  le  4  mai  ,  il  reparut  sur  la 
scene  irancaise  par  CEdipe.  Jamais, 
peut-elre,acteurn'obtintuntriomphe 
plus  eclataut.  Lekain  lui-inernen'ex- 
citajamais  un  aussivifenthousiasme. 
C'est  quand  il  est  prive  des  premiers 
talens,q,ue  le  public se  plait  a  combler 
de  ses  faveurs  ceux  qui  les  suivent , 
meme  de  tres-loin.  La  foule  etait  si 
grande,  que  les  coulisses  etaient  en- 
combrees  de  speclateurs.  Larive  joua 
le  role  d'GEdipe  en  acteur  consomme, 
et  il  ne  parut  au-dessous  de  lui-meme 
que  dans  les  dernieres  scenes  qui  exi- 
gent beaucoup  d'abandon,  et  moms 
d'art  que  de  sensibilite.  Brutus ,  dans 
la  Mori  de  Cesar,  et  Spartacus, 
dans  la  piece  de  ce  nom ,  furent 
les  premiers  roles  qu'il  joua  apres 
Cgdipe. 

Tome  /.  >  j^   9 


La  revolution  permit  a  beaucoup 
jd'auteurs  de  faire  representer  des 
ouvrages  qui,  dans  1'ancien  regime, 
n'avaient  etc  qu'imprimes.  Nous 
avons  deja  cite  Ericie ,  1'Honnete 
Criminel,  etc,  ;  il  faut  y  joindre  le 
Cointe  de  Comminges ,  ou  las  Amans 
MalheureuX)  drame  en  trois  actes 
et  envers,  par  d'Arnaud-Baculard, 
imprime"  en  1764,  et  joue,  pour -la 
premiere  fois ,  le  14  mai  17^0.  Le 
sujet  est  tire  des  memoires  du  comte 
de  Comminges,  par  madamela  com- 
tesse  de  Murat.  L'Annge  Litteraire 
d«  1764  disait,  en  parlant  de  cette 
piece  imprime e : 

<c  Le  sujet  de  ce  drame,  ainsi  que 
«  le  lieu  de  la  scene,  est  certaine* 
«  ment  fort  etrange ;  mais  il  n'est 
«  fait  que  pour  etre  lu ,  33  comme  la 
<c  tragedie  en  prose  de  Francois  IT , 
«  parM.  le  president  Hainaut.  L'ac- 
<c  tion  jd'aiJJeurs  5n'eD  sauraitetre 
«  plus  simple. » 

On  voit  combien  ,  dans  1'espace 
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de  vingt-six  ans,  les  idees  avaient 
change,  puisque  re  clrame,  qni  n'e- 
taitjait  que  pun  etre  lu ,  fut  hardl- 
ine D)  represent e  a vec  tout  ce  que  le 
sujet  et  le  lieu  de  la  scene  avaient 
d'etrange. 

En  voici  1'analyse: 

Le  comte  de  Gomniinc;?*  et  A-cl^- 
lai'de  de  Lussan  s'aiment  avec'toule 
1'ardeur  de  la  jeunesse.  CrueileriK-nt 
separes  Tun  de  1'autre  par  leurs  |->a- 
rens,  ilsse  trouvent  rt'unisdans  I'aus- 
teremaisondelaTrape,sous  ies  noms 
defrere  ^drsenneet  de  frcre  Euihy- 
m <?;inais,  jusqu'audencu-ment,  Corn"" 
minges  ignore  que  le  frere  tuihyme 
est  cet  objet  adore,  dont  sans  cessp 
il  pleure  laperte.  Onapprend  sa  mal- 
heureuse  histoire  par  la  confidence 
qu'il  fait,  des  la  deuxieme  scene,  au 
pere-abbe,  son  consolateur.  Le  frere 
du  mari  d'Adelaide  ,  et  secret  rival 
de  Comminges ,  arrive  a  1'abb aye  de 
laTrape  :  voila  le  seul  incident  qui 
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intrigue  la  piece.  Dorvigny  (c'est  ce 
beau-frere)  apporte  a  Comminges 
une  Jettre,  par  laquelle  on  marque 
expressement  qu'Adelai'de  est  morf  e. 
La  nouvelle  situation  dans  laquelle 
se  trouve  Comminges  par  1'affreuse 
idee  de  cette  mort,  et  la  rencontre 
d' Adelaide  (c'est  a  dire  du  frere  Eu- 
thyme,  car  il  est  loin  encore  de  la 
reconnaitre)  qui  Pa  surpris  aupres  de 
sa  fosse  ,  attache  a  considerer  son 
portrait ,  remplissent  presque  tout  le 
deuxieme  acte. 

La  vue  de  Comminges  creusant 
lui-meme  sa  fosse  ,  et  baignant  ce 
portrait  de  ses  larmes,  a  porte"  un 
coup  mortel  a  la  sensible  Adelaide: 
elleest  bientot  reduitea  Pextremite, 
et  cette  partie  du  tableau  est  du  plus 
sombre  ou  du  plus  touchant  pittores- 
que.  On  a  ici  sous  les  yeux  le  spec* 
tacle  d'un  solitaire  mourant  dans  le 
triste  appareil  de  la  plus  austere  pe- 
nitence. La  marche  des  religieux  a 


1'endroit  oil  le  mourant  doit  deposer, 
avec  la  vie,  les  debris  de  sa  mortali- 
te ,  le  lit  de  cendres  sur  lequel  il  doit 
expirer  pour  consommer  la  peniten- 
ce, le  sonlugubre  de  la  cloche  qui  est 
le  signal  de  1'agonie,  rien  n'est  oublie. 
Adelaide  expirante  fait,  devant  les 
religieux  et  son  amant,  1'aveu  de  son 
sexe;  die  confesse  ensuite  tout  haut 
ses  egaremens,  ses  faiblesses  et  toute 
la  suite  de  sa  vie.  Apres  ce  recit,  ellc 
expire;  et  Comminges,  aneanti  pai* 
le  desespoir,  est  arrache  d'aupres 
d'elle.  (*) 

L'auteur  a  retranche  a  la  represen- 
tation plusieurs  tirades  qui  sont  dans 
1'ouvrage  imprime ,  et  cjui  auraient 
rallenti  la  marclie  de  1'action. 

Ce  drame  fut  remarquable  par  le 
soin  qu'on  mit  a  le  monter.  La  seve- 


(*)  Nous  avons  pris  1'extraitde  celouvrage 
dans  le  journal  pr£c&lemment  cit6. 


rite  du  costume  et  de  tous  les  acces- 
soires  rendit  encore  plus  frappant  le 
jeu  des  acteurs  :  mademoiselle  Des- 
garcins ,  surtout ,  mit  dans  le  role  d' A- 
delai'de  1'accent  d^chirant  du  deses- 
poir  le  plus  profond  •  St.-Phal  joua 
Comminges  avec  une  grande  sensibi- 
litt?  j  Talma  se  fit  remarquer  dans  le 
role  ingrat  de  Dorvigny. 

Ce  serait  peut-etre  un  sujet  de  dis- 
cussion assez  curieux  que  de  cher- 
cher  pourquoi  un  ouvrage  dramati- 
que,  joue  sur  le  meme  theatre  et  de- 
vant  les  memes  spectateurs ,  est  siffle 
un  jour,  et  applaud!  1'autre.  Une  des 
raisons  de  cette  etrange  contradic- 
tion ,  c'est  peut-etre  que  dans  une  as- 
sembleenombreuse,.souventPhoHime 
de  gout  1  ui-meme ,  j  uge  moins  d'apres 
sa  raison  que  d'apres  1'impression  ge- 
nerale;  que  son  jugement  cede  a  une 
seduction  d'autant  plus  irresistible, 
qu*elle  n'est  point  soupconnee;  qu'en 
un  mot ,  le  critique  le  plus  clair- 


est  sou  vent  trompe  ,  paYco 
qu'on  se  trompe  autoui*  de  lui.  II 
i'aut,  en  posantcetle  question  comme 
im  probleme,  f'aire  abstraction  dela 
cabale.  Ce  mot  explique  tout. 

l,ePresomptueux3  oul'Jtfeureux 
Imaginaire ,  corned ie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  par  Fabre-d' Eglantine , 
offre  un  exemple  frappant  des  deux 
sorts  les  plus  contraires,  eprouves  par 
la  me  me  piece  sur  le  meme  theatre, 
et  a  des  e"poques  peu  eloignees.  Cette 
comedie ,  jouee  pour  la  premiere  fois 
le  7  Janvier  1789 ,  fut  traitee  avec  une 
rigueur  que  nous  pouvons  nommer 
injuste,  d'apres  le  succes  qu'elle  a 
obtenu  depuis ,  et  le  merite  reel  de 
1'ouvrage.  Le  public  oublia  qu'une 
comedie  en  cinq  actes  doit  etre  jugee 
dans  son  ensemble,  et  des  le  premier 
acte  du  Presomptueux ,  quelques 
expressions  ,  que  le  gout,  peut-etre, 
desavouait ,  sufErent  pour  exciter 


tin  tumulte  qui  empecha  d'entendre 
dix  ^rers  du  second  acte.  L'orage 
fut  tel ,  qu'on  fut  oblige  de  baisser  la 
toile  au  troisieme  acte,  et  de  don- 
ner  Nanine  pour  remplacer  1'onvrage 
qu'on  ne  voulait  pas  entendre. 

Dix-sept  mois  apres ,  le  5  juin  1790, 
lePresomptueux ,  ou  1'Heureux  Ima- 
ginaire,  fut  joue  avec  le  succes  le  plus 
brillant.  Les  coinediens  crurent  avec 
raison  ne  devoir  pas  regarder  comme 
une  representation  celle  de  1'annee 
precedente ,  et.  ils  annoncerent  la 
premiere  de  cet  ouvrage.  Le  double 
titre  semble  indiquer  deux  caracte- 
res  dont  les  rapports  paraissent  difH- 
ciles  a  e'tablir.  D'Eglantine  a  bien 
rempli  son  cadre ,  en  mettant  son 
heros  dans  une  position  qui,  a  tout 
autre  qu'un  presomptueux,  un  heu- 
reux  imaginaire ,  laisserait  a  peine 
une  lueur  d'esperance  :  mais  Valere 
se  croit  assure  de  tous  les  bonheurs 
de  ce  monde ,  par  la  raison  qu'il 


s'imagine  Ics  meriter  tons ;  c'est  a 
dire  que  le  motif  de-son  erreur  est 
dans  sa  presomption,  Cette  nuance 
est  necessaire  a  observer  pour  Men 
juger  cet  ouvrage.  Voici  une  idee  du 
plan. 

Le  presomptueux  Valere  rencon- 
tre, en  voyageant,  line  jeune  et  jolie 
personne  qu'accompagnent  son  pere 
et  sa  ipere,  et  il  en  devient  amou- 
reux  j  rien  de  plus  ordinaire  :  mais 
ce  qui  1'est  moins ,  c'est  que  d'un 
coup  d'reil,,  et  avec  un  mot,  il  croit 
avoir  subjugue  toute  la  famille,  et 
qu'a  1'entendre,  le  pere  n'atf end  qu'un 
second  mot  delui  pourlui  donner  sa 
fille  en  mariage.  Cette  confiance  de- 
vient  comique  ,  lorsqu'au  premier 
entretien  qu'il  a  avec  le  pretendu 
beau^pere,  celui-ci  s'excuse,  en  le 
saluant,  sur  ce  qu'il  n'a  pas  I'hon- 
neur  de  le  connaitre. 

Dans  1'hotel  ou  ils  viennent  tous 
loger,  arrive  aussi  d'Orsange,  a  qui 
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la:  jeune  personne  a  ete  reellemenf 
promise,  et  qui  vientessayer  de  plaire 
a  sa  future  sans  en  etre  connu.  Les 
propos  avantageux  de  Vale  re  ont 
fait  croire  a  tou*  le  monde  qu'il  est 
le  gendre  avoue  ;  ce  qui  met  d'Oiv 
sange  dans  la  situation  la  plus  fa- 
cheuse.  Tandis  que  ce  bruit  persuade 
la  mere  elie-m^me ,  et  alarme  serieu- 
sement  la  fille  ,  le  pere  se  trouve 
charge  ,  par  hasard ,  de  faire  arreter 
Valereren  vertu  d'un  ordre  obtenu 
par  ses  parens  ,  et  qu'on  vient  de  lui 
envoyer  pour  le  faire  executer.  Va- 
lef  e  entend  parler  vaguement  de  eette 
commission  ;  et ,  comme  il  ne  croit 
jamais  qu'un  evenement  facheux 
puisse  le  regarder ,  il  se  charge  lui- 
meme  de  faire  executer  1'ordre  ,  et 
paie  ,  sanshesiler,  et  d'avance,les 
fraisde  IVx^cution. 

Cependant  d'Orsange  ,  qui  s'ex- 
plique  avec  son  rival  ,  le  force  de 
s'aller  battre  :  Valere  est  enchante 
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de  cette  proposition  ,  et  Pimpute  a  sgt 
bonne  fortune ,  parce  que  ,  rarement , 
dit-il ,  on  a  1'occasion  de  prouver  sa 
bravoure  a  sa  maitresse  ,  et  que  la 
bravoure  est ,  aupres  de  la  beaute  ,  le 
plus  puissant  moyen  de  plaire.  On 
sent  que  I'edifice  dti  bonheur  de  Va- 
lere  doit  etre  detruit  au  denouement : 
une  simple  explication  le  renverse 
en  effet;  et  le  presomptueux  ,  puui 
sans  etre  corrige ,  retourne  gaiment 
vers  son  pere ,  parce  qu'il  ne  doute 
point  qu'il  ne  parvienne  a  le  flechfr, 
a  le  charmer  par  le  simple  expose  de 
ses  projets. 

On  fit  a  cette  comedie  un  reproche 
que  peu  d'ouvrages  pourraient  me- 
riter  j  c'est  quele  principal  caractere 
est  tropprononce.La  situation  de  Va- 
lere  ,  se  chargeant  de  faire  executer 
un  ordre  obtenli  eontre  lui-meme, 
est  empruntee  de  la  Metromanie  ^ 
niais  cet  emprunt  n'est  pas  le  seul 
qiTonait  reproche  a  Fabre-d'Eglan- 
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tine.1'  A  1'occasion  de  cet  ouvrage  , 
Colin  -  d'Harleville  Paccusa  haute- 
ment  de  lui  avoir  emprunte  tout  le 
plan  des  Chateaux  en  Espagne.  En 
effet,  il  existe  entre  les  deux  come- 
dies une  telle  ressemblance  dans  les 
caracteres,  les  incidens,  les  situa- 
tions ,  qu'il  serait  difficile  de  croire 
que  le  hasard  1'eutseul  produite.  Co- 
lin pretendit  qu'il  avait  lu  son  plan 
dans  uue  societe  oil  se  trouvait  Fabre. 
Fabre  repondit  que  Colin  avait  eu 
connaissance  de  son  ouvrage  a  la 
comedie  francaise.  S'il  e'tait  permis 
de  tirer  quelque  presomption  de  la 
moralite  des  deux  reclamans  ,  Colin 
,  ne  passerait  pas  pour  le  voleur.  Nous 
croyonSjd'ailleurs,  que  les  Chateaux 
enEspagrie  ,  quoique  traces  peut-etre 
avec  moins  de  verve  que  le  Presomp- 
ttieux ,  presentent  plus  d'ensemble, 
et  1'emportent ,  surtout  par  le  gra- 
cieux  des  details,  et  le  charme  du 
style.  S'il  ^tait  vrai  que  les  deux 
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auteurs  se  fussent  reciproquement 
derobe  leurs  idees ,  on  pourrait  ap- 
pliquer  ici  1'epigramme  faite  au  su- 
jet  du  Joueur  de  Regaard  ,  reclame 
par  Dufresny,  auteur  du  Chevalier 
Joueur  et  : 

Colin  serait  le  bon  larror]. 

Au  surplus  ,  lePresomptueux  dut  une 
grande  partie  de  son  succes  au  jeu  de 
Mole,  qui  fut  redemande  apres  la 
piece,  et  parut  avec  1'auteur. 

Le  ii  juin,  un  acteur  debuta  au 
Theatre  Francais  ,  par  les  roles  de 
Francaleu  dans  la  JMetromanie  ,  et 
Michau  dans  la  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IV.  On  ne  put  applaudir  en 
lui  que  son  organe  et  sa  figure  :  il 
fut  froidement  accueilli  ,  et  ne  se 
soucia  pas  de  prendre  sa  revanche. 

Si  de  beaux  vers  ,  des  idees  for- 
tes,  un  acte  magnifique,  qtielques 
situationsattachantes  suffisaient  pour 
assurer  le  succes  et  le  merite  d'une 
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iragedie  ,  Barneveldt ,  tragt'die  de 
Lemierre,  donnee  le  So  juin  1700, 
n'aurait  rien  laisse  a  desircr  :  mais 
soil  que  le  sujet  ne  puisse  que  diffici- 
lenient  s'adapter  a  la  scene  ,  soil  que 
1'auteur  n'en  ait  pas  tire  tout  le  parti 
possible  ,  cette  piece  n'eut  qu'un 
demi-succes. 

Tout  le  monde  connait  Thistoire 
du  verlueux  Jean  d'Olden  Barne- 
veldt ,  avocat  general ,  grand  pen- 
sionnaire  de  Hollande  ,  et  le  plus 
celebre  ministre  qu'aient  eu  les 
etats.  Negociateur  habile,  et  jouis- 
sant  de  1'estimedes  puissances  etran- 
geres,  considere  ,  surtout  de  Henri 
IV  et  de  la  reine  lilysabelh  ,  Bar- 
n«veldt  peut  etre  compte  parrni  les 
fondaleurs  de  la  liberte  de  sa  pa- 
trie.  Oppose  a  Maurice,  prince  d'O- 
range  ,  et  a  ses  partisans ,  il  fut  le 
principal  auteur  de  la  treve  de  1609  , 
conclue  pour  douze  ana  entre  1'ar- 
chiduc  et  les  etats,  et  il  empecha 
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ses  concitoyens  de  prendre  part  aux 
troubles  de  Boheme,  dont  Maurice 
voulait  profiler  pouravancer  sa  for- 
tune. Inquiet  des  vues  ambitieuses 
de  ce  statdhouder,  il  crut  y  mettre 
-uae  digue  en  se  declarant  pour  les 
Arminiens  ,  dont  les  opinions  ten- 
daient  au  tolerantisme ,  centre  les 
Gomaristes,  devours  aux  interets  du 
prince,  et  de  la,  une  haine implaca- 
ble de  Maurice ,  qui  reussit  enfin  a 
perdre  Barneveldt. 

Ce  grand  homme ,  ne  avec  les  ver- 
tus  des  derniers  soutiens  de  la  repu- 
blique  romaine,  en  eprouva  le  sort 
funeste  :  il  eut  la  tete  tranchee  le 
1 3  mai  1619.  On  I'accusa  d'avoir 
voulu  Uvrer  son  pays  a  la  monar- 
chic espagnole ,  lui  qui  avait  tra- 
vaille  avec  tant  de  zele  a  le  sous- 
traire  a  cette  puissance  !  Un  de  ses 
fiis ,  qui  elait  entre  dans  une  cons- 
pirationpour  venger  sa  mort ,  ayant 
etc  priset  condamnea  pcrir,  la  veuve 
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de  Barneveldtcourutiniplorer  la  cle'- 
mence  de  Maurice.  —  Eh  quoi  /  lui 
dit  le  prince  ,  vous  venez  faire  pour 
volre  jils  ce  que  vous  avez  refuse 
de  faire  pour  votre  epoux  •'  —  Je 
n'ai  pas  demande'  grace  pour  mon 
mari  ,  repondit-elle  ,  parce  qu'il 
etait  innocent ;  mats  je  la  demande 
pour  mon  Jils  ,  parce  qu'il  est  cou- 
pable. 

Lemierre  a  suivi  presque  litt^ra- 
lement  la.verite  liistorique.  Le  qua- 
trieme  acte  fut  le  seul  qui  produisit 
beaucoup  d'effet.  Barneveldt  le  fils 
s'est  mis  a  la  tete  d'un  parti,  il  pe- 
netre  dans  la  prison  de  son  perepour 
le  delivrer;  mais  ce  vertueux  ma- 
.gistrat  le  repousse  comme  un  cons- 
.pirateur ,  comme  un  rebelle  :  il  est 
determine  a  faire  aux,  lois  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  Le  jeune  homme  ,  au 
idesespoir,  lui  propose,  pourechapper 
du  moins  a  la  hoiite ,  de  se  douner 
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lui-meme  la  mort,  et  tire  en  fremis- 
sant  son  poignard.  II  dit  : 

Caton  se  la  donna. 

Socrale  1  "a I  tendril , 

repond  le  vieillard.  Ce  trait  fut  cou- 
vert  d'applaudissemens. 

Barneveldt  dit ,  en  parlant  de 
Henri  IV  : 

Le  ciel  en  a  fait  choix 

Pour  r£concilier  la  terre  avec  Ics  rois. 

Malgre  de  grandes  beautes  de  de- 
tails ,  1'ouvrage  parut  faible  et  lan- 
guissant  ;  il  n'eut  qu'un  tres-petit 
nombre  de  representations ,  et  n'a 
jamais  etc  repri*. 

Le  14  juillet  1790,  anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille  ,  fut  le  jour 
de  cette  fameuse  federation  ou  tons 
les  Fraucais  ,  re'unis  par  deputations 
dans  le  champ  de  Mars ,  firent ,  sous 
les  yeux  du  roi  et  de  Passemble'e 
nationale,le  serment,  si  malobservc^,' 

de  s'aim  er  comme  des  freres  .  d'ecra 
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ser  les  factieux,  et  de  faire  regner 
en  France  1'ordre  et  la  paix.  Tous 
les  theatres  s'empressereut  de  cele- 
brer  cette  epoque  memorable  ,  et  la 
comedie  francaise  donna ,  ce  jour-la 
mem  e-,  la  premiere represental ion  du 
Journaliste  ties  Ombres,  ouMornits 
aux  Champs-Elysees,  piece  heroi'- 
nationale  en  un  acte  et  en  \rers. 

Lediettdelagaite,(Momus)chasse 
de  1'olympe  pour  de  mauvaises  plai- 
santeries  qu'il  s'est  permis  de  faire 
centre  Junon ,  a  resolu  d'habiter  de- 
sormais  la  terre  ,  et  de  se  fixer  en 
France  ,  son  pays  adoptif.  Tout  a 
coup  la  revolution  eclate  ,  et  chacun 
court  aux  armes.  —  Gela  est  beau, 
ditle  dieu,  maiscela.  n' amuse  guere. 
II  cherche  un  autre  s^jour  :  par- 
tout  les  degouls  et  1'ennui  le  pour- 
suivent ;  enfin  ,  il  ne  lui  reste  d'autre 
parti  que  de  descendre  aux  enfers. 
II  raconte  son  histoire  a  Bhada- 
mante  ,  qui,  a  son  tour,  1'entretient 
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de  ce  qui  se  passe  aux  Cliamps-Iily- 
sees.  Momus  s'y  etablit  journaliste, 
et  fait  part  aux  ombres  des  decrets 
les  plus  importans  de  1'assemblee 
nationale.  Le  matechal  Fabert  , 
Voltaire  ,  Rousseau  ,  1'abbe  de  Saint- 
Pierre  et  Franklin  y  applaudis- 
sent  successivement,  el  y  voientle 
deVeloppement  des  grands  principes 
qu'ils  ont  proclames.  Voltaire  et 
Rousseau  sont  for.t  etonnes.d'avoir 
les  memes  sentiniens  ,  eux  qui  ont 
et^  en  guerre  toute  leur  vie  ;  mais  la 
mort  les  a  rendus  plus  traitables  ,  et 
ils  fee  reconcilient  sincereraent. 

Le  cadre  ingenieux  de  cette  fic- 
tion pretait  a  beaucoup  d'allusions 
piquantes  ,  et  1'auteur  (  M.  Aude)  (*) 


(*)  II  £tait  difficile  de  donner  de  plus  hautes 
esperances  que  cet  ecrivaiu  :  doue  d'une  fa- 
ciliie  prodigieuse  ,  il  ^lait  n£  ^our  deveuir 
un  de  DOS  meilleurs  auteurs  comiques.  Nous 
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ensuttirerungrand  parti. La  piece  ob-> 
tint  le  succes  le  plus  flatteur  :  d'ail- 
leurs ,  comment  ne  pas  etre  stir  des 
suffrages du  public,  quand  on  luipre- 
sente  les  grands  horn rhes  qui  ont 
illustre  la  France  ?  1'orgueil  national 
applaudit ,  et  1'auteur  participe ,  en 
quelque  sorte  ,  a  la  gloire  des  heros 
qu'il  a  chantes.La  piece  de  M.  Aucle 
devait  rtfussir  devant  les  juges  meme 
les  plus  seve'res  ,  surtout  quand  elle 
fut  degagee  de  quelques  longueurs 
qu'on  avait  remarqu^es  a  la  premiere 
representation. 

Un  des  vers  de  1'ouvrage  les  plus 
applaudis  fut  celui-ci ,  adresse  a 
Lekain  ,  au  sujet  du  decret  qui  rend 
aux  comediens  1'etat  civil : 

S'il  cut  v4cu  plus  tard  ,  tl  mourait  citoyen. 


ignorons  quels  motifs  lui  ont  fait  deserter  les 
aulels  de  Thalie ,  pour  bruler  son  enceus 
iiir  les  tre'teatu  de  la  Folie. 


Cette  piece  cut  autant  de  repre- 
sentations qu'on  pouvait  en  esperec 
d'un  outrage  entierement  de  circons- 
tances. 

Depuis  long-terns  les  auteurs  dra- 
matiques  se  plaignaient  des  re'gle- 
meus  de  la  comedie  francaise  :  les 
droits  des  ecrivains  etaient  me'con- 
nus  ;  la  noble  profession  d'homme 
de  lettres  avilie ,  et  leurs  interets 
pecuniaires  abandonnes  a  la  merci 
des  come'diens.  Quand  ceux-ci  le 
voulaient ,  un  auteur  etait  ajamais 
frustre  des  retributions  de  son  ou- 
vrage.  On  le  jouait  expres  un  JOUL* 
ou  la  chaleur  devait  eloigner  le  pu- 
blic du  spectacle  j  la  piece  ne  fai- 
sait  pas  une  recette  fixce  ,  elle  etait 
censee  tombeedans  les  regies  ,  et  ap- 
partenait  aux  comediens.  La  revolu- 
tion ,  qui  avait  porte  un  coup  mortel 
a  tous  les  genres  de  tyrannic ,  devait 
f rapper  aussi  le  despotisme  des  cou- 
lisses :  les  ^auteurs  etaient  ppprimes , 


ils  reclamerent  une  loi  qui  garantit 
leurs  droits  et  leurs  interets.  Et  quelle 
rlasse  a  plus  de  litres  a  la  bienveil- 
lance  du  gouvernement  quo  celle 
dont  les  travaux  illustrent  son  siecle , 
et  honorent  la  nation  ? 

Le  28  aout ,  Laharpe  se  presenta 
a  la  barre  de  I'assemblee  nationale, 
et  lut,  au  nom  des  auleurs  drarna- 
tiques,une  petition  dont  il  etait  le 
redacteur:  apres  avoir  prpuve' ,  avec 
autant  de  clarte  que  d'eloquence  , 
1'influence  du  theatre  sur  les  moeurs , 
les  habitudes  d'une  nation  et  sur 
son  gouvernement ,  il  demanda  que 
1'art  dramatique  fut  affranchi  des 
entraves  qui  arretaient  son  essor  ,  et 
s'opposaient  a  ses  developpemens. 
Les  principaux  articles  reclames 
par  les  auteurs  furent :  1°.  1'anean- 
tissement  de  tout  ce  qu'on  appelait 
privileges  de  spectacles ; 

2W.  La  jouissance  ,  pour  tous  les 
theatres  JDdistincteinent,  despieces 


cfe  nos  anciens  auteurs,  comme  pro- 
priete*  nationale  ; 

3°.  La  faculte  pour  tout  particu- 
lier  qui  aurait  un  theatre  d'yfaire 
jouer  la  comedie  j 

4V.  Le  droit  pour  les  auteurs  vi- 
vans  de  statuer  eux-memes  sar  la  va- 
leur  de  leurs  ouvrages,  de  gre  a  gre 
avec  les  directeurs,  dont  aucun  ne 
pourra  les  faire  representer  sans  leur 
consentement. 

Gette petition ,  renvoyee  au  comite 
de  constitution,  provoqua  le  decret 
rendu  quelque  terns  apres  par  Pas- 
semblee  constituante,  decret  qui 
consacra  la'liberte  des  theatres,  et 
tixa  les  droits  d'auteurs  comme  iis 
le  sont  encore  aujourd'hui. 

La  comedie  francaise,  qui  voulait 
conserver  ses  privileges ,  repoussa 
cette  attaque  par  plusieui'3  ecrits. 
Les  auteurs  repondirent  par  un  m^- 
moire  tres-detaille  :  les  signataires 
du  memoire  et  de  la  petition  furent 
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Laharpe ,  Champfort ,  Sedaine  ,  Fe- 
nouillot-Falbaire ,  Mercier,  Duels, 
Leblanc  ,  Palissot,  Bret,  Chenier, 
Fabre-d'Eglantine  ,  Leruierre,  Cail- 
liava  ,  Collot-d'Herbois  ,  Fallet  , 
Laujon  ,  Dudoyer  ,  Beaumarchais  , 
Forgeot ,  Sauvigny,  Gudin5Maison- 
Neuve  ,  Blin  de  Saint-Maure  ,  Mur- 
ville  ,  Cubieres. 

Le  26  aout,  les  lettres  perdirent 
Barthelemy  Imbert ,  auteur  distin- 
gue :  il  etait  ne  a  Nimes  en  1744, 
d'une  famille  aussi  nombreuse  qu'es- 
timee.  II  fit  ses  etudes  chez  les  je- 
suites  ,  et  conserva  toujours  pour  ses 
instituteurs  la  plus  vite  reconnais- 
sance. La  conscience  de  son  talent 
lui  fit  bientot  chercher  uu  theatre 
ou  il  put  1'exercer  avec  plus  de  suc- 
ces,  et  il  vint  fort  jeune  dans  la  ca- 
pitale.  Quelques  poesies  fugitives  , 
insere'es  dans  les  journaux,  lefirent 
d'abord  remarquer.  Le  Jugement  de 
Paris  ,  poemeenquatre  chants,  qu'il 


publia  eii  1771  ,  lui  acquit  de  la  re- 
putation. Son  imagination  trouva  le 
secret  de  rajeunir  le  sujet  le  plus  use 
de  la  mythologie  :  on  fut  efonne'  du 
parti  brillant  qu'il  sut  en  tirer.  Son 
plan  est  aussi  simple  qu'ingenieux  , 
et  1'art  de  Pauteur  le  fait  ressortir 
encore,  dans  1'execulion,  par  un  grand 
nombre  de  details  pleins  depoesie, 
de  grace  et  d'esprit.  Les  connaisseurs 
comptent ,  parmi  DOS  meilleurs  poe- 
mes  erotiques ,  le  Jugement  de  Pd~ 
ris ,  qui ,  detous  lesouvrages  de  I'au- 
teur,  est  peut-etre  celui  qu'il  a  tra- 
vaille  avec  le  plus  de  soin ;  aussi 
peut-on  le  regarder  comme  son  chef- 
d'oeuvre. 

Imbert  avait  recu  de  la  nature  un« 
prodigieuse  facilite  ,  dont  il  abusa 
peut-etre  quelquefois  :  il  s'exerca 
dans  presque  tous  les  genres  ,  et  s'il 
n'y  excella  pas  egalement,  il  montra 
partout  de  1'iinagination  et  de 
prit. 

Tome  I.  ii 
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II  fut  long-terns  charge  de  la  re- 
daction du  Mercure ,  ct  de  la  partie 
des  spectacles  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris', il  eut  aussi  beaucoup  de  part  aux 
Annales  Poetiques,  a  la  Bibliothe- 
que  des  Romans  et  a  la  Bibliotheque 
ties  Dames. 

Si  Imbert  n'eut  public  que  des 
productions  etrangeres  aux  theatres , 
nous  serions  prives  de  payer  ici  un 
tribut  a  sa  memoire;  mais  il  a  tra- 
vaille  pour  presque  tous  les  theatres, 
dt  obtint  plusieurs  succes  a  la  come- 
die  francaise.  Nous-  ne  parlerons 
que  des  deux-mivrages  qui  ont  le 
plus  contribue  a  sa  reputation. 

En  1782  ,  il  donna  au  Theatre 
Francais  line  comedie  en  cinq  antes , 
le  Jaloux  sans  Amour.  Dans  la 
nouveaut£ ,  le  public  ne  trouva  pas 
qu'un  '  mari  ,  qui  ,  sans  aimer  sa 
femme  ,  en  est  jaloux  a  1'exces  ,  fut 
Un  caract^re  vrai  et  dramatique ,  et 
Ja  piece  n'eut  qu'un  succes  tres-ine- 
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cliocre.  Deux  ou  trois  ans  apres  ,  on 
la  redonna  avec  des  coupures  et  des 
corrections  heureuses  :  les  connais- 
seurs  convinrent  alors  que ,  si  le  ca- 
ractere  trace  par  1'auteur  n'etait  pas 
exactement  dans  la  nature  ,  il  e'tait 
certainement  dans  les  moeurs  d'tm 
siecle  ou  I'egoisme  est  devenu  pres- 
que  une  passion.  La  piece  fut  joue'e 
avec  uue  telle  superiority  par  Mole 
et  mademoiselle  Conlat  ,  que,  non- 
seulement,  elle  est  restee  au  theatre  , 
mais  qu'elle  est  comptee  parmi  nog 
meilleures  comedies  modernes.  C'est 
assurement  une  de  celles  qui  reu- 
nissent,  a  une  grande  variete  de  ta- 
bleaux, et  de  scenes  comiques  ,  un 
style  piquant ,  et  des  details  brillans 
d'esprit.  Nous  citerons ,  a  Toccasioa 
de  cette  piece  ,  une  anecdote  qul 
prouve  la  noble  et  spirituelle  deli- 
catesse  d'Imbert.  Le  Jaloux  sans 
Amour  e'tait  d'abord  tombe  dans 
les  regies  ,  et  d'apres  les  statuts  da 
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Theatre  Francais  >  1'ouvrage  appar- 
tenait  aux  comediens  :  a  la  reprise  , 
il  eut  un  succes  inespere".  Ceux-ci 
crurent  ne  pouvoir  se  dispenser  de 
dedommager  1'auteur ,  et  ils  lui  firent 
offrir  en  present  une  certaine  somme. 
Imbert  ne  voulut  point  1'accepter  j 
mais  il  dit  que,  si  la  comedie  croyait 
lui  devoir  quelque  chose,  il  deman- 
dait  a  rentrer  dans  tous  ses  droits.  Les 
comediens  ne  parent  se  refuser  a  des 
preventions  aussi  justes  ,  et  lorsque 
ses  droits  furent  bien  constates ,  Im- 
bert se  borna  a  prendre  sur  les  re- 
cettes  la  somme  qui  lui  avait  etc"  of- 
ferte,  et  qui  etait  bien  inferieure  a 
celle  qui  devait  lui  revenir. 

La  tragedie  de  Marie  de  Brabant , 
dont  nous  avons  parle  a  1'^poque  de 
sa  representation  en  septembre  1789, 
fut  le  dernier  ouvrage  d'Imbert ,  a. 
qui  on  ne  peut  refuser  une  place  dis- 
tingue"e  parmi  les  ^crivains  de  notre 
siecje.  Avec  des  passions  tres-vives , 


(  "9  ) 

il  avait  des  moeurs  douces  ,  un  carac- 
tere  liant ,  une  humeur  gaie  ,  une 
conversation  aimable  et  ingenieuse  , 
et  surtout  un  commerce  sur  dans  ses 
jugemens  :  iletait  impartial,  honnete 
et  modere  ;  il  n'y  mettait  ni  fiel  ni 
aprete  ,  persuade  qu'un  critique  est 
un  ami  qui  conseille,et  non  un  pe- 
dant qui  corrige.  II  e"tait  plus  juste 
envers  ses  rivaux  qu'ils  ne  Petaient 
souvent  envers  lui  ;  il  mettait  me-me 
de  la  gloire  a  juger  favorablement  les 
productions  de  ceux  dont  il  avait  a  se 
plaindre  :  peu  jaloux  du  succes  d'au- 
irui,  il  pensait  que  chacun  pouvait 
en  obtenir  sans  nuire  aux  autres. 
Son  amour-propre  (et  certes  il  en 
avait)  ne  choquait  et  n'humiliait 
personne.  Incapable  d'intrigue ,  il  ne 
sollicita  et  n'obtint  ni  place  ni  pen- 
sion ,  et  il  detestait  trop  1'esprit  de 
cotterie,  pouretre  d'aucune  associa- 
tion litteraire  :  il  dtit  done  tous  ses 
succes  a  lui-meme. 
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II  travaillait  avec  tant  cle  facilite' , 
que,  quoiqu'il  ait  produit  beaucoup, 
il  n'avait  jamais  1'air  oceupe.  Bon 
ami ,  confident  discret  7  le  seul  re- 
proche  qu'on  put  lui  faire  etait  sa 
grande  insouciance  pour  1'avenir ,  et 
sa  negligence  pour  ses  propres  inte- 
Te"ts  j  la  tournure  de  son  esprit  lui 
donnait  pour  les  affaires  un  eloigne- 
ment  insurnaontable. 

Utie  fievre  maligne  1'enleva  aux 
arts  et  a  Tamitie ,  le  25  aout  1 790  , 
dans  la  quarante-septieme  annee  de 
son  age  ,  lorsqu'un  temperament 
robuste ,  et  des  talens  exerces ,  lui 
promettaient  de  longs  jours  et  de 
nouveaux  succfes. 

Le  16  aout  ,  une  nouveaute  assez 
piquante  attira  une  foule  immense 
au  Theatre  Francais.  Larive  joua  le 
r6le  d'Alceste  dans  le  Misantrope, 
A  son  entree,  il  fut  accueilli  aveo 
•nthousiasme  ;  le  public  lui  sut  bon 
gre  du  courage  qu'il  deployait,  ea 
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cnoisissant ,  pour  son  debut  comi* 
que  ,  le  role  le  plus  difficile  peut- 
etre  qui  existe  au  theatre.  II  faut 
une  profonde  connaissance  de  1'aijt 
dramatique  pour  ne  jamais  se  trom- 
per  dans  les  intentions  d'un  role  tel- 
lement  complique,  que  le  but  de  Mo- 
liere, en  letracant,  est  devenu,  sinon 
un  probleme  litteraire  ,  au  moins 
le  sujet  d'une  discussion  celebre. 
J.-J.  Rousseau  pretend  que  le  misan- 
trope  est  le  veritable  honnete  homme 
de  la  piece,  et  que  Moliere ,  en  lui 
donnant  un  vernis  de  ridicule  ,  joue 
la  vertu  elle-meme.  Du  terns  de  Mo- 
liere ,  beaucoup  de  personnages  re- 
commandables  par  leurs  lumieres  et 
leur  probite ,  regarderent  aussi  Al- 
ceste  comme  un  homme  de  bien ,  plus 
digne  d'estime  que  de  pitie;  et  lors- 
qu'on  vint  dire  au  due  de  Montau- 
sier ,  si  fameux  par  son  austere  fran- 
chise et  la  rudesse  de  ses  vertus  , 
que  c'etait  lui  que  Moliere  avait 


voulu  jouer  :  Plut  au  del  3  repon- 
dit-il  ,  que  je  ressemblasse  a  ^4.1- 
ceste  !  M.  Bret ,  dans  son  commen- 
taire  sue  ce  chef-d'oeuvre  du  pere  de 
la  bonne  comedie,  accuse  Rousseau 
de  s'etre  livre' ,  en  1'attaquant,  « a  des 
<c  declamations  d'tm  vertueux  Spar- 
«  tiate,  ignorant  et  la  science  aima- 
«  ble  des  mceurs  ,  et  le  vrai  gout  des 
«  spectacles  chez  une  nation  poli- 
ce cee  qui  ue  vit  point  sous  un  gou- 
«  vernement  democratique.  II  dit 
«  encore  que  le  misantrope  d'une 
«  republique  et  celui  d'une  monar- 
«  chie  sont  deux  personnages  diffe- 
«c  rens  pour  le  mode.  »  Or ,  c'etait  le 
misantrope  d'une  monarchie  que  Mo- 
liere  avait  a  peindre  ,  et  Alceste  , 
comme  1'observe  encore  M.  Bret , 
Test  autant  qu'nn  franc ais  de  son 
dtat ,  etdu  dix-septiemesiecle ,pou- 
vait  le  devenir. 

J.-J.  Rousseau,  qui  prete  a  Mo- 
liere  1'idee  monstrueuse  d'avoir  voulw 
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jouer  7a  vertu ,  sous  le  masque  de 
cet  homme  alrnbilelire ,  a  beau  dire 
que  c'est  un  veritable  ho  hine  de 
b/en,  il  ne  le  persuadera  qu'a  cles  so- 
pliistes.  Alcfste,  dans  toul  le  cours 
de  sa  piece,  n'est  jamais  ni  doux , 
ni  patient)  ni  juste,  ni  humain: 
il  y  est  au  contraire  loujours  brus- 
que ,  bizarre,  etnporte  ,  insuppor* 
table  aiix  autres;  il  y  est  le  jouet 
eternel  d'une  medisante  et  d'unc 
coquette  qui  tie  r assemble  chez  elle 
que  des  fats.  11  y  Jorme  le  souhait 
barbare ,  aulant  qu'insense ,  devoir 
ses  juges  commette  une  iniquite  , 
en  lui  Jaisant  perdre  sa  cause , 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  hair  et 
de  les  dechirer.  —  Non,  s'ecrie  M. 
Bret  apres  beaucoup  d'autres  obser- 
vations, j4.lceste  n'est  pas,  dans  la 
rigueur  du  terme  ,  un  veritable 
homme  de  blen. 

Le  meme  commentateur  dit  ail- 
leurs   :   Ecoutons   le    grand    Rous- 


seau  (*)  dans  salettre  a  M.  Riccoboni , 
et  il  en  cite  ce  passage  bien  remar- 
quable  :  un  homme  qui  verra  surle 
theatre  a  quel  point  le  Misantrope 
se  rend  in  sociable  pour  vouloir  ac- 
commodtr  les  mwurs  de  son  siecle 
aux  siennes ,  pourra  se  corriger 
du  tracers  d*  esprit  qui  porte  aux 
memes  exces. 

C'est  absolument  dans  ce  sens  (que 
nous  croyons  le  veritable)  que  La- 
rive  joua  le  role  d'Alceste.  II  eut 
quelques  beaux  momens ,  surtout 
quand  il  donna  1'essor  aux  passions 


(*)  La  posterit^  ne  pourra  croire  que  le 
grand  Rousseau  soit  1'auteur  de  quelques 
odes  pompeuses  et  de  plusieurs  £pigrammes 
mordantes ,  et  que  le  petit  Rousseau  soit 
1'auteur  d'£m/7e  ,  d'He'lo'ise  et  du  Contrat  So- 
cial; et  nous  petisons  que  le  nom  de  grand 
restera  a  celui  qui  a  le  plus  honore  son  siecle 
et  Phumaniie. 
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violentes  qui  agitent  le  Misantropej 
mais  1'habitude  de  jouer  la  fragedie 
1'entraina  souvent  a  des  dt  veloppe- 
mens  trop  prononces  pour  la  come- 
die,  et  il  oublia  tjiie  ce  nVst  qu'en 
reglant  son  jeu  ,  en  nienageant  les  ef- 
fets,ennuancanl  les  divers  degresdes 
passions  qu'on  evite  la  monotonie , 
et  qu'on  renuie  fortement  les  spec- 
tateurs  ,  lorsque  la  situation  permet 
de  faire  eclater  lous  sesmoyens,  et 
de  peindre,  avec  e"nergie  et  abandon , 
les  mouvemens  d'une  ame  violem- 
nient  agitee. 

Le  3 1  aout ,  Grandmenil  debuta 
par  le  role  d'Arnolphe  de  1'^cole 
des  Femmes :  il  y  fut  accueilli  avec 
la  faveur  la  plus  ine'ritee,  ainsi  que 
dans  les  roles  de  Francaleu  de  la 
Metromanie ,  du  Commandeur  du 
Pere  de  Famille ,  etc.,  etc. 

Grandmenil  est  le  petit-fils  du  ee*- 
lebre  Duchemin  ,  qui  excellait  dans 
Jes  roles  k  manteaux  ,  et  il  est  juste 
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de  dire  qu'il  s'est  montre  digne  de 
son  a'ieul  :  en  effet,  cet  acteur  joue 
parfaitement  cet  emploi)  il  a  beau- 
coup  d'intelligence  ,  de  bonhomie, 
de  chaleur  ,  et  une  grande  expres- 
sion dans  le  jeu  muet. 

Personne  ne  rend  le  role  de  1' Avare 
avec  plus  de  virile ,  et  M.  Grand- 
me'nil  est  a  coup  sur,aujourd'hui,  le 
premier  grimme  du  Theatre  Fran- 
cais.  Son  talent  n'est  pas  aussi  bien 
place*  dans  les  financiers ;  il  lui  man- 
que de  la  rondeur  et  de  1'a-plomb  5  sa 
voix,  un  peu  trop  criarde ,  n'a  pas 
le  mordant  qui  convient  a  cet  em- 
ploi. 

Ce  debut  termine  ,  Grandmenil 
fut  recu  au  Theatre  Francais,  dont 
il  est  encore  un  des  principaux  sou- 
tiens. 

Ne  avec  une  fortune  tres-honnete, 
cet  acteur  n'a  embrasse  la  carriere 
du  theatre  que  par  enthousiasme  pour 
SOLI  art ;  il  1'avait  cultive  des  sa  plus 
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tendre  jeunesse,  et,  ayant  constam- 
ment  joue  sur  des  theatres  de  socie'te , 
il  etait  precede  de  la  plus  brillante  re- 
putation lorsqu'il  parut  aux  Francais. 

Les  debuts  de  Grandme'nil  furent 
suivis  de  ceux  Devigny,  qui  parut 
pour  la  premiere  fois,  le  14  sep- 
tembre,  dans  le  role  clu  Menteur, 
et  qui  joua  successivement  Valere 
de  1'Ecole  des  Marls ,  le  Comte 
Almaviva  du  Barbier  de  Seville , 
1'Impatient,  Clarendon  d'Eugenie, 
etc. ,  etc. 

Un  exterieur  agreable ,  de  1'in- 
telligence ,  qu'un  peu  de  timidite 
1'empeclia  de  developper ,  un  vice 
assez  sensible  de  prononciation , 
telles  furent  les  qualites  et  les  de- 
fauts  que  le  public  apercut  dans 
Devigny.  Nous  aurons  occasion  de 
reparler  de  lui  dans  la  suite  de 
cette  histoire ,  et  s'il  a  souvent  change 
d'emploi,  il  n'a  jamais  varie  dans 
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les  moyens  de   se  rendre  agreable 
aii  public. 

Le  souffle  revolutionnaire ,  qui 
embrasail  toute  la  France  ,  avait  pe- 
netre  jusque  dans  le  parterre  et  dans 
les  coulisses  ;  lesspectateursdevenus 
souvcrains  ,  les  acfeurs  devenus  in- 
dependans  ,  offraient  chaque  jour 
des  scenes  scandaleuses,  qui  eloi- 
guaient  du  Theatre  Francais  les 
amis  de  la  paix  et  de  la  tranquillite, 
et  qui  deja  annoncaient  la  decadence 
de  ce  magnifique  etablissement. 

C'etait  alors  la  querelle  des  aine's 
et  des  cadets  :  ceux-ci ,  soutenus  par 
un  Secret  de  I'assemblee  nationale, 
rentraient  dans  des  proprietes  dont 
une  loi  barbare  les  avait  exclus ,  et 
les  autres  n'abandonnaient  qu'a  re- 
gret un  heritage  dont  la  possession 
les  avait  accoutumes  a  se  regarder 
comme  les  seuls  maitres  legitimes. 
Cette  revolution  dans  toutes  les 
families  bouleversait  aussi  celle  de 


f 

Melpomene ;  ses  plus  jeunes  fils  vou- 
lureut  jouir  de  toutes  les  prerogatives 
que  de  vieux  reglemens  accordaient 
au  x  aiH  es ,  et  ceux-ci  resistaient  avec 
d'auta,nt  plus  de  force ,  que  leurs 
proprietes  etant  le  fruit  de  longs 
travaux  et  de  pe'nibles  sacrifices, 
le  partage  devait  leur  paraitre  plus 
douloureux  a  supporter. 

Depuis  long-terns  les  representa- 
tions de  Charles  IX  etaient  inter- 
rompues ,  et  Talma ,  qui  n'avait  alors 
que  ce  role  ou  il  put  deployer  son 
talent ,  n'epargnait  aucune  demarche 
pour  obtenir  la  reprise  de  cette  ira- 
gedie.  Ses  efforts  furent  d'abord  in- 
fructueux  ;  mais  une  portion  du  pu- 
blic }  e'pousant  la  querelle.de  1'acteur, 
interposa  sou  autorite  a  une  repre- 
sentation. 

Un  deput^  de  la  ville  de  Marseille 
demanda  >  au  nom  de  ses  collegues  9 
une  representation  de  Charles  IX , 
et  sembla  attaquer  indirectement  le 


patriotisme  des  comediens.   Naudet 
repoussa  d'une  maniere  tres-respec- 
tueuse   les  reproches  adresses  a  ses 
eamarades  ,  en  disant  que  deux  rai- 
sons  les  empechaient  de  satisf'aire  le 
public,  1'indisposition  de  Mme.  Ves- 
tris ,  et  la  maladje  de  Saint  -  Prix. 
Le  public  ayant  mal  accueilli  cette 
justification  ,  et  n'y  voyant  qu'un  pre- 
texte  adroit  pour  colorer  un  refus, 
Talma  s'avanca  lui-meme,   en  pro- 
testant  du  zele  de  la  comedie  :  il  an- 
nonca  que  Mme.  Vestris  n'e"tait  pas 
indispos^e  assez  serieusement  pour  ne 
pas  jouer  le  r6le  de  Catherine  de 
Medicis  ,  et  que,  quant  a  celui  de 
M.  Saint-Prix  ,  le  public  voudrait 
bien  permettre    qu'un  autre  acteur 
Fut  charge  de  le  lire  en  son  absence. 
Cette  proposition  futacceptee :  Gram- 
mont  representa  le  cardinal,  son  role 
k.  la  main ,  et  Talma ,  demande  apres 
la  piece,  fut  couvert  d'applaudisse- 
jnens  unanimes.  Cette  representation 
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fut,  au  reste,  tres-orageuse  :  I'usage 
etait ,  a  cette  epoque ,  de  rester  de- 
couvert  pendant  toute  la  duree  du 
spectacle ;  quelques  particuliers  ay  ant 
persiste  a  garder  leurs  chapeaux  ,  la 
force  armee  fut  introduite  dans  la 
salle.  Le  fameux  Uanton  ,  qui  a. 
joue  tin  si  grand  role  dans  la  reVo- 
lution  ,  fut  arrete"  et  conduit  £ 
I'Hotel-de-Ville. 

Personne  ne  sera  dupe  aujourd'hui 
de  1'espece  d'acharnement  qu'on  met- 
tait  a  demander  la  representation  de  + 
Charles  IX.  Avec  la  tactique  du 
monde  la  plus  simple,  avec  quelques 
amis  officieux  ,  et  cinq  on  six  tapa- 
geurs  determines  ,  il  est  facile  de 
soulever  un  parterre  5  mais  de  tels 
moyens  ne  sont  pas  honorables  pour 
ceux  qui  les  emploient  :  aussi  bla- 
ma  -  t  -  on  les  instigateurs  de  ces 
troubles  avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  Chenier  lui  -  meme  avait,  dit- 
en  r  prie  les  comediens  de  ne  pas 
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mettre  sa  piece  au  repertoire  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  1'ete. 
Talma ,  qu'un  amour-propre ,  bien 
excusable ,  aurait  pu  egarer ,  etait 
trop  delicat  pour  se  permettre  de  pa- 
reilles  manoeuvres ;  aussi  crut-ilqu'il 
e'tait  de  son  honneur  de  se  justifier 
desreproches  qu'on  lui  adressa,  et  il 
e'crivit ,  a  cette  occasion ,  la  lettre  sui- 
vante  a  M.  de  Mirabeau  ,  1'un  de 
ceux  qui  avaient  demande  la  piece 
au  nom  des  federes  de  Provence  : 
«  Je  recours  a  vos  bontes ,  mon- 
sieur, pour  me  justifier  des  impu- 
tations ealomnieuses  que  mes  en- 
nemis  s'empressent  de  repandre.  A 
les  entendre,  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  demande*  Charles  IX  ;  c'est 
moi  qui  ai  fait  une  cab  ale  pour 
forcer  mes  camarades  a  donner 
cette  piece  :  desjournalistes  vendus 
affirment  au  public  tout  ce  que 
leur  malignite*  leur  dicte.  Si  vous 
ne  me  permettez  de  lui  dire  la  ve- 
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«  rite ,  je  resterai  charge  eKine  ac- 
«  cusation  dont  on  espere  tirer  parti* 
<c  Je  vous  supplie  done ,  monsieur  , 
«  de  me  permettre  de  detromper  le 
«  public  ,  que  cent  bouches  ennemies 
«c  s'empressent  de  prevenir  «ontre 
«  moi. 

«  Signe  TALMA.* 

Mirabeau  fit  a  cette  lettre  une  r(5- 
ponse  que  nous  croyons  devoir  don- 
ner  toute  entiere,  et  qui  nous  parait 
apparlenir  a  1'histoire  du  the'atre. 

«  Oui ,  certainement ,  monsieur  , 
«  vous  pouvez  dire  que  c'est  moi  qui 
«  ai  demande  Charles  IX  au  nom 
«  des  federes  provencaux  ;  et  me  me 
«  que  j'ai  vivement  insiste :  vous  pou- 
«  vez  ledire,  car  c'est  la  verite ,  et 
«  une  verit^  dont  je  m'houore.  La 
«  sorte  de  repugnance  que  messieurs 
«  les  comediens  ont  montree  a  cefe 
«  egard ,  au  moins  s'il  failait  en  croire 
«  les  bruits ,  etait  si  desobligeaut^ 
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«  pour  le  public,  et  meme  fondee 
«  sur  des  pretendus motifs sietrangers 
€  a  leut  competence  naturelle  ;  ils 
«  sont  si  peu  appeles  a  decider  si  un 
«  ouvrage,  legalernent  represent^,  est 
«  ou  D'est  pas  incendiaire  ;  1'impor- 
«  tance  qu'ils  donnaient ,  disait-on  , 
«  a  la  demande  et  au  refus  etait  si 
«  extraordinaireet si impolitique;en- 
«  fin ,  ils  m'avaient  s\precieusement 
«  dit  a  moi-meme, qu'ils  ne voulaient 
«  ceder  qu'au  voeu  prononce  de  la 
«  part  du  public,  que.j'ai  du  repandre 
«  leur  reponse.  Le  voeu  a  ete  pro- 
«  nonce,  et  mal  accueilli,  a  ce  qu'on 
«  assure :  le  public  a  voulu  etreobei. 
«.  Cela  estassez  simple  ,laou  il  paie  ; 
«  et  je  ne  vois  pas  de  quoi  Ton  s'est 
«  etonne.  Quemaintenantoncherche 
«  arendre,vous  ou  d'autres,  respon- 
«  sables  d'un  evenement  si  naturel , 
«  c'est  un  petit  reste  de  rancune  en- 
«  fantine  auquel,  a  votre  tour,vous 
*  auriez  tort;je  crois,  dedonner  dc 


(  '45) 

a  Pimportance.  Toujours  est-il  qtie 
«  voila  la  verite,  que  je  signe  tres- 
«c  volontiers ,  ainsi  que  1'assurance 
«  des  sentimens  avec  lesquels,  etc. 

«  MIRABEAU  1'aine. » 

Tous  ces  petits  evenemens  pou- 
vaient  servir  aux  grandes  vues  de 
Mirabeau,  et  il  nous  serait  facile  de 
donner  les  raisons  qui  1'engageaient 
a  se  jeter  dans  ces  miserables  intri- 
gues ;  mais  il  faudrait  nous  perdre 
dans  les  replis  tortueux  de  la  poli- 
tique,  et  ce  serait  nous  ecarter  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  trace 
en  publiant  cet  ouvrage. 

Pour  se  faire  une  id^e  de  1'exal- 
tation  qire  produisait  la  piece  de 
Charles  IX  ,  il  est  curieux  de  lire 
la  lettre  que  publia,  a  cette  epoque> 
Chenier,  son  auteur: 

«  Je  viens  de  lire  dans  le  dernier 
<c  numero  des  Revolutions  de  France 
«  et  de  Brabant  :  Le  sieur  Naudet 


«t  va  gen  ant  la  liberty  du  theatre , 
«  frapp  ant  MM.  Talma ,  Chenier , 
«  etc.  Ce  fait  est  tres-faux ,  pour  ce 
«  qui  me  concerne  :  sil'homme  dont 
«  il  s'agit  s'est  permis  quelque  vio- 
«  lence coatre un  citoyenquelconque, 
^  ce  citoyen  pouvait  user  a  1'instant 
«  du  droit  qu'un  homme  attaque  a 
«  sur  la  vie  d'un  assassin.-ll  pouvait 
«•  encore  recourir  aux  tribunaux  : 
«  selon  les  anciennes  lois,  un  pareil 
«  delit  est  puni  par  une  peineignomi- 
«  nieuse  et  corporelle.  Dans  uu  pays 
«  libre ,  la  loi  ne  doit  pas  etre  moins 
«t  severe  j  car  il  n'est  point  de  libert^ 
«  civile ,  si  la  surete  des  citoyens  est 
«c  a  la  merci  des  brigands. 

«  Pour  moi,  messieurs,  assailli 
«  depuis  long-terns  et  de  libelles, 
«  et  de  lettres  anonymes  ,  honore 
«  par  les  outrages  de  cette  foule 
<  d'hommes  meprisables,  autant  que 
«  par  leseloges  des  amis  de  la  libertc'^ 
«  je  n'ai  oppos^  a  de  viles  calpmiiiej 
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€  que  ma  conduite  et  mes  ouvrages; 
«  mais  ces  armes  sont  insuflisantes 
«  centre  des  assassins ,  et  je  me  suis 
«  vu  contraint  de  porter  des  pistolets 
«  pour  ma  defense  personnelie,  du 
«  moment  oia  Charles  ]X  m'a  fait 
€  des  ennemis  de  tons  les  vils  esclaves, 
«  du  moment  ou  plusieurs  de  ces 
«  vils  esclaves  ,  abusant  du  sommeil 
«  des  lois  et  de  la  pusillauimite  des 
«  magistrats  ,  se  sont  vaute  pubii- 
«  quement  d'etre  devenus  des  coupe- 
«  Jarre ts. 

«Signe  MARIE- JOSEPH  CHENJER.» 

Peu  de  jours  apres,  cette  lettre  fut 
suivie  de  celle  que  nous  allons  rap- 
porter,  et  qui  fut  publiee  dans  les 
journaux  : 

«  Comme  il  est  bon  de  faire  con- 
«  naitre  la  ve*rite  sur  tous  les  faits , 
«  quelque  peu  importans  qu'ils  puis- 
«  sent  etre,  permettez-moi  d'avoir 
«  recours  a  votre  journal  pour 


«  venir  une  erreur  a  laquelle  1'avant- 
«  dernier  numero  des  Revolutions  de 
«  France  et  de  Brabant  peut  donner 
<c  lieu ,  en  racontant  un  fait  sans  en- 
«  trer  dans  aucun  detail.  II  est  dit 
«  dans  ce  numero  que  le  sieurNau- 
«  det  va  genan  t  la  liberte  du  theatre  , 
<c frappant  MM.  Chdnier  et  Tal- 
«  ma.  M.  Chenier  a  eu  1'honneur  de 
«  vous  ecrire  pour  ce  qui  le  con- 
<c  cerne  :  quant  a  moi,  je  suis  loin 
«  de  nier  le  fait  qui  me  regarde.  II 
«  y  a  environ  six  mois  que,  le  jour 
«  d'une  representation  de  Tancrede  j 
«  au  moment  de  lever  la  toile,le  sieur 
«  I^audet,  sans  avoir  etc  provoque" 
«  en  aucune  maniere ,  s'abandonna  a 
«  un  exces  de  brutalite  sans  exemple 
«  chez  les  hommes  dont  la  raison 
«  n'est  pas  alienee  3  mais  je  fis  alors 
«  ce  qu'il  convenait  que  je  fisse  pour 
«  mettre  un  homme  a  1'abri  de  tout 
c  reproche :  n^anmoins  ,  connaissant 
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«  la  haine  des  noirs  (*)  cle  la  come*- 
«  die  francaise,  et  leurs  habitudes, 
«  et  prevoyant  ciiailleurs  que  1'in- 
«  compatibilite  des  humeurs  et  des 
«  opinions  ferait  naitre  de  nouveaux 
«  sujets  dequerelle,  je  pris  le  parti  9 
«  comme  beaucoup  de  gens  raison- 
«  nables ,  de  marcher  assez  bien  arme 
«  pour  prevenir  toute  insulte  ,  oil 
«  pour  la  repousser  de  maniere  a. 
«  degouter  les  spadassins  d'une  se- 
«  conde tentative.  Depuis  ce  terns,  il 
«  n'a  pris  fantaisie  a  aucun  d'eux  de 
«  me  provoquer  de  nouveau.  Voila, 
«  messieurs  ,  1'exacte  verite.  Je  vous 


(*)  On  appelait  les  noirs  les  deputes  de 
1'assemblee  Rationale  qui  s'opposaient  a 
tous  les  d^crets  favorables  a  la  libert^ ,  et 
defendaient  opiniatr^ment  les  privileges  de 
la  noblesse  et  du  clerge".  Le  se'nat  comi- 
que  avail  aussi  son  cote*  droit  et  son  cole" 
gauche. 
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supplie    de   vouloir   bien    la  faire 
connaitre  au  public. 


«  P.  TALMA.  » 


Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
reflexion  sur  ces  etranges  lettres^les 
faits  parlent  assez;  et  comme  nous 
ecrivons  1'histoire  du  Theatre  Fran- 
cais  ,  et  non  sa  chroiiique  scanda- 
Jeuse,  nous  n'entrerons  pas  dans  des 
details  dont  le  developpement  pour- 
rait  reveiller  de  vieilles  inimities  , 
que  le  malheur  et  1'experience  ont 
heureusement  assoupies. 

La  lettre  de  Talma  devait  produire 
et  produisit  en  efiet  line  grande  sea- 
sation  parmi  les  comediens  francais  : 
un  arrete,  pris  a  la  presqu'unanimite 
des  voix,  1'expulsa  de  leur  societe,  (*) 


(*)  Fleury  prit  la  parole  au  comit£  du 
.Theatre  Francais ,  pour  provoquer  cette  me- 
6ure  ;  Messieurs ,  dit-ilj^'e  vous  dt/nonce  une 


et  le  condamna  a.  ne  plus  reparaitre 
sur  un  theatre,  jadis  la  gloire  de  la 
nation ,  et  devenu  une  arene  de  gla- 
diateurs. 

Aussitot ,  la  renomme"e  aux  mille 
voix  embouche  sa  trompette  ,  et  pro- 
clame  ,  dans  tous  les  quartiers  de  Pa- 
ris j  la  disgrace  du  jeune  tragedien.  On 
s'emeut,  on  s'agite;  les  groupes  s'e- 
chauffent :  Tun  accuse  les  comediens 
d'aristocratie  5  1'autre  attribue  a  une 
basse  jalousie  1'exclusion  du  favori 


conspiratlon  contre  la  Comddie  Frangaise. 
Dugazon  ,  qui ,  sur  le  point  d'entrer,  entend 
ce  terrible  exorde  ,  unite  la  voix  rauque  des 
colporteurs  de  journaux ,  et  s'ecrie  :  Voila. 
la  grande  conspiratlon  decouverte  :  c'est  du 
curieux  I  c'est  du  nouve.au !  —  Les  eclats  de 
rire  interrompirent  Fleury  ,  et  1'on  ne  re- 
prit  qu'avec  peine  la  gravit^  qui  convenait 
a  uii  ardopage  proaoncant  une  loi  d'ostra- 
cisme- 


(  i  Si) 

<de  Melpomene  ;  celui-ladistribue  des 
sifflets  aux  conjures  ;  celui-ci  veut 
qu'on  s'adresse  a  I'assemble'e  natio- 
nale  :  tous  jurent  de  renger  leur  pro- 
tc-ge  de  1'oppression  sous  laquelle  i^ 
gemit.  Un  bourdonnement  terrible 
part ,  a  la  f  ois  ,  des  cafes ,  des  cercles , 
des  academies ,  et  annonce  le  violent 
orage  qui  va  bientot  eclater  sur  la 
comedie  francaise. 

Le  public ,  qui  s'engoue  si  souvent 
pour  la  mediocrit^  ,  soutenait  cette 
fois ,  sinon  la  cause  de  la  justice , 
au  moins  celle  du  talent.  Dans  ces 
sorles  d'affaires,  la  voix  des  passions 
etouffe  celle  de  la  verite  ;  1'esprit  de 
parti  fascine  tous  les  yeux  ,  et  c'est 
bien  le  cas  d'appliquer  ce  vers  de 
Lachaussee  : 

Qnand  tout  le  moncle  a  tort ,  tout  le  monde  a  raison. 

Le  16  septembre,  la  foule  des  me- 
contens  se  porta  a  la  comedie  fran- 
icaise  :  a  peine  la  toile  est-elle  lev^e, 
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qu'un  millier  de  voix  s'e'crie:  Talma! 
Talma!  Talma !  .En  vain  unefaible 
opposition  veut  comprimer  la  majo- 
rite  des  spectateurs ,  le  tumulte  va 
toujours  croissant;  et  la  scene  allait 
devenir  serieuse ,  lorsque  messieurs 
les  corned iens,s'etant  presented  sur  le 
theatre,annoncerent  qu'ils  rendraient 
compte ,  le  lendemain ,  des  motifs  qui 
empechaient  Talma  de  paraitre  de- 
puis  la  derniere  representation  de 
Charles  IX.  La  partie,  comme  on 
le  voit ,  ne  fut  qu'ajournee ;  et  cha- 
cun  ayant  eu  vingt-quatre  heures 
pour  fairedes  recrues,raftluence  fut 
encore  plus  considerable  le  lende- 
main. Tous  les  amis  du  talent  de  Tal- 
ma oudesapersonne,  d'une  partjtoua 
les  partisans  de  la  come'diefrancaise, 
de  1'autre ,  formaient  deux  partis , 
dont  le  choc  devait  etre  terrible. 

On  s'observe  d'abord,  on  se  re- 
connait ,  et  un  murmure  sourd  ,  qui 
s'eleve  peu  a  peu,  et  degenere  bien- 


tot  en  d'affreuses  vociferations,  porte 
1'epouvante  parmi  les  femmes  qui 
garnissent  lesloges  ,  et  en  qui  le  sen- 
timent cle  la  peur  est  presque  tou jours 
moins  fort  que  celui  de  la  curiosite. 

M.  le  maire  de  Paris ,  1'infortune* 
BAILLY  ,  avait  fait  dire  aux  corne- 
diens  que  ,  ne  pouvant  etre  a  la  fois 
juges  et  parties  de  Talma,  il  leur 
conseillait  de  jouer  provisoirement 
avec  lui,  jusqu'a  ce  que  la  municipa- 
lite  j  etant  entierement  organisee  , 
put  statuer  sur.lefonds  de  1'affaire. 

De  si  sages  remontrances  ne  furent 
point  ecoutees ,  et  1'obstination  des 
acteurs  ne  fit  que  redoubler  1' effer- 
vescence publique. 

On  attendait  avec  impatience  le 
compte  que  les  comediens  avaient 
promis  la  veille  :  enfin  la  toile  se 
leve ,  u n  grand  silence  regne  dans 
toute  la  salle  :  Fleury  ,  habille  de 
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noir,  s'avance  sur  le  bord\du  thed- 
tre,  et  s'exprime  ainsi  : 

«  MESSIEURS, 

«Masociete,  persuadeequeM.Tal- 
«  niaa  trahi  se$  injLerets,  et  compro- 
«  mis  la  tranquillite  publique,  a  de- 
«  cide ,  a  Tunanimite,  qu'elle  n'aurait 
«  plus  aucun  rapport  avec  lui ,  jus- 
«  qu'a  ce  que  1'autorite  en  eiit  de- 
<i  cide. » 

Cette  courtc  harangue  fut  applau- 
die  par  les  uns ,  mais  huee  par  le 
plus  grand  nombre.  Le  tumulte  etait 
a  son  comble  ,  lorsque  Dugazori 
s'elance  des  coulisses  sur  la  scene  : 
Messieurs  ,  s'ecrie-t-il,  la  comedie 
va  prendre  contre  moi  la  meme  dt'- 
liberation  que  contre  M.  Talma.  Je 
ddnonce  toute  la  comedie  :  il  est  faux: 
que  M.  Talma  ait  trahi  la  societe , 
et  compromis  la  surete  publique ; 
tout  son  crime  est  de  vous  avoir  dit 


qu'on  pouvait  jouer  Charles  IX  ,  et 
voila  tout. 

A  ces  mots,  le  de'sordre  et  le  trou- 
ble e"clatent  de  nouveau  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle ;  les  motions 
se  croisent ,  des  orateurs  de  clubs 
se  disputent  la  parole  ;  enfin  la  mai- 
son  de  Thalie  devient  tout  a  coup 
la  derniere  des  tavernes. 

Sulleau,  redacteurd'un  journal  du 
matin,  s'eftbrce  de  rame  ner  le  calme , 
et ,  parocliant ,  d'une  maniere  tres- 
boulfonne  ,  le  president  de  1'assemblee 
nationale  ,il  donne  la  parole  a  1'un  , 
s'e'crie  :  aVordre! dl'ordre  !  agite  de 
toute  la  force  de  ses  bras  une  enor- 
me  sonnette ,  et  enfin  se  couvre  lors- 
qu'il  voit  que  tous  ses  efforts  sont 
inutiles :  cependant ,  a  force  de  de- 
bats,  on  finit  par  s'entendre  ,  et  le 
public  exige  la  lecture  de  la  delibe- 
ration prise  par  la  comedie  fran- 
caise.  Fleury  se  soumet  a  cetordre  ; 
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mais  la  fermentation  devenant  en- 
core  plus  violente ,  on  est  oblige1 
d'appeler  la  force  armee  ,  et  d'aller 
avertir  le  maire  de  Paris. 

On  devait  jouer  ce  jour-la  1'Ecole 
des  Maris  ;  mais  Dugazon  ayant 
disparuapres  sa  brusque  incartade  . 
il  fut  impossible  de  continuer  le 
spectacle  ,  dans  lequel  ce  nouvel  in- 
cident occasionna  encore  un  si  grand 
bouleversement ,  que  le  theatre  fut 
escalade  de  toutes  parts,  et  les  ban- 
queues  brisees  en  mille  pieces  :  en- 
fin  ,  a  onze  heures  du  soir ,  la  foule 
se  retira  en  poussant  des  crisaffreux. 
jtisqu'au  Palais-Royal,  ou  la  scene 
allait  devenir  tragique  si  la  garde 
ne  fut  accourue.  M.  le  maire  manda , 
le  lendemain  ,  toule  la  comedie ,  et 
luiayant  demande  comptede  1'inexe- 
cution  de  ses  ordres ,  les  acteurs 
s'en  exeuserent  sur  ce  qu'ils  leur 
avaieut  ete  mal  rendus ,  et  que  leur 
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camarade  Grammont  etait  alle  eri 
informer  les  gentilshommes  de  la 
charabre. 

M.  le  maire,  pique  de  cette  in- 
jure faite  a  son  autorite ,  la  leur  fit 
sentir  avec  douceur,  et  epuisa  en 
vain  tous  les  moyens  de  conciliation 
pour  terminer'  cette  affaire  sans 
eclat. 

On  cessera  d'etre  etonne  detoutes 
ces  scenes  scandaleuses  ,  lorsqu'on 
saura  que  la  comedie  francaise,  pla- 
ce*e  entre  la  municipalite  de  Paris 
et  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
recevait  des  ordres  diametralement 
opposes  ,  et  que  de  vieilles  habitu- 
des ,  1'eclat  de  noms  celebres  ,  et 
cet  esprit  de  corps  qui  regne  dans 
toutes  les  societes ,  rendaient  a  leurs 
yeux  plus  respectable  le  pouvoir 
qu'exercaient  de  grands  seigneurs 
que  celui  de  simples  plebei'ens  ,  a 
peine  revetus  de  la  magistrature. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  un  arret  du  con- 


sell  de  ville  enjoignit  a  MM.  les  co- 
mediens  francais  de  jouer  avec  leur 
camarade  Talma  ,  et  la  deliberation 
futimprime'e  et  placardee  dans  toule 
la  ville. 

M.  Dugazon,  qui  avait  manque 
an  public,  et  qui  en  avait  deja  fait 
amende  honorable  dans  les  jour- 
naux,  comparut  aussi  au  tribunal 
de  la  commune  :  il  ditqu'il  ne  cher- 
chait  point  a  pallier  sa  faute  par 
quelques  raisons  qu'il  lui  serait  fa- 
cile d'alleguer  ;  qu'il  avait  deja 
prouve  combien  il  en  etait  affecte ; 
qu'il  etait  sincerementafflige  d'avoir 
manque  au  public  ,  et  qu'il  ne  trou- 
vait  qu'une  consolation  dans  sa  faute, 
celle  de  temoigner  son  respect  pour 
le  conseil  municipal  et  sa  soumission 
a  la  loi. 

Malgre  ces  excuses  ,  le  tribunal 
enjoignit  a  M.  Dugazon  d'etre  plus 
circonspect ,  etle  condamnaa  rester 
chez  lui  pendant  huit  jours  ,  ainsi 
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qu'aux  frais  de  1'impression  du  ju- 
gement  a  cent  exemplaires. 

M.  Chenierpublia  ,a  Poccasion  de 
ces  troubles  ,  la  lettre  suivante  : 

Paris,  18  septembre  1790. 

«  Je  n'etais  point  present ,  mes- 
«  sieurs,  aux  scenes  qui  ont  eu  lieu 
<r  ces  jours  derniers  a  la  comedie 
«  francaise  ;  mais  j'ai  vu  aujour- 
«  d'hui  plusieurs  anglais  qui  ont  eu 
«  le  malheur  d'en  etre  temoins,  et 
«  qui  n'en  sont  pas  mt3diocrement 
«  scandalises.  Si  quelques  personnes 
«  du  public  demandent  un  acteur 
«  qu'elles  n'ont  pas  vu  depuis  long- 
«  terns ,  la  plupart  des  comediens 
«  qui ,  n'aiment  point  cet  acteur  , 
«  font  crier  non  par  leurs  creatu- 
«  res  :  jusque-la  il  n'y  a  rien  que 
«  de  fort  uaturel.  Les  coraediens 
«  osent  1'accuser  devant  le  public 
«  avrec  un  serieux  qui  ne  fait  qu'aug- 


«  menter  P  extreme  ridicule  d'une 
«  pareille  demarche,  cela  n'est  pas  en- 
«  core  etonnant.  Un  comedien  ,  qui 
<c  a  conserve  de  Pamitie  pour  le 
«  proscrit,  vient  le  def'endre  avec 
«  un  zele  qui  est  au  moins  interes- 
«  sant :  il  n'est  rien  la  qui  doive  sur- 
«  prendre.  Voici  le  singulier  :  on 
«  permet  aux  comediens  de  s'expli- 
«  quer  devant  le  public  ,  et  Pon  ne 
«  permet  point  au  public  ,  quipaie , 
«  de  repondre  aux  comediens :  voila 
«  ce  que  des  etrangers  avaient  peine 
«  a  concevoir.  Us  pretendaient  qu'a 
«  Londres  ce  n'est  pas  le  public  qui 
«  doit  obeissance  et  respect  aux  co- 
«  mediens  ;  mais  les  comediens  qui 
«  cloivent  obeir  respectueusement 
«  aux  volontes  du  public.  Us  pre- 
«  tendaient  encore  que  c'est  tine 
«  chose  etrange  de  maintenir  Pordre 
«  avec  des  fusils  dans  1'interieur  des 
«  spectacles  :  ils  parlaient  avec  de- 
«  rision  de  la  liberte  d'un  peuple 
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«  qui  se  laisse  entourer  d'liommes 
«  armes  an  milieu  des  plaisirs  qu'il 
«  vient  payer :  ils  m'assuraient  qu'en 
«  Espagne  meme,  et  ce  n'est  pas 
«  un  pays  libre,  on  n'avilissait  pas 
a  de  braves  soldats  jusqu'a  1'indigne 
«  emploi  de  gener  la  liberte  publi- 
«  que  ,  pour  servir  la  haine  ou  la 
«  volonte  des  comediens  ,  ils  affir- 
«  maient ,  enfin  ,  et  je  suis  certain 
«  qu'ils  avaient  raison ,  ils  affir- 
«  maient,  dis-je,  que  de  pareilles 
«  consigues  ne  pouvaient  etre  ap- 
«  prouvees  par  des  citoyens  aussi 
«  respectables  que  MM.  la  Fayette 
«  etBailly. Peut-etre,enleurqualite 
«  d'Anglais  ,  n'ont-ils  aucune  idee 
«  de  la  civilisation  et  de  la  verita- 
«  ble  liberte.  En  tout  cas ,  si  Ton 
«  croit  pouvoir  ref  Liter  leurs  objec- 
«  tions,  j'irai  les  revoir  pour  tacher 
«  de  repliquer  d'une  maniere  con- 
«  venable* 

« MARIE-JOSEPH  CHENIER.» 
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II  semble  qu'apres  la  deliberation 
formelle  du  conseil  de  ville  ,  tout 
doive  etre  termine ;  on  se  figure 
Talma  rentre  avec  ses  catnarades , 
et  on  est  persuade*  que  1'ordre  est  en- 
fin  retabli  :  qu'on  se  delrompe  ;  1'a- 
mour-propre  des  comediens  ne  cede 
pas  si  facilement :  avant  de  capituler, 
il  va  soulenir  encore  un  nouveau 
.combat. 

Apres  de  longues  discussions  ,  les 
comediens  arreterent  unanimement 
qu'ils  n'obeiraient  point  aux  ordres 
du  conseil  de  ville,  et,  traitant  d'au- 
torite  a  autorite ,  ils  nommerent  deux 
commissaires  charges  denotifier  leur 
determination  aux  officiers  munici- 
paux  de  Paris. 

Cette  espece  de  rebellion  fut  tres- 
mal  accueillie  ,  et  le  24  septembre 
1790  parut  une  nouvelle  delibera- 
tion ,  que  nous  allons  rapporler  tex- 
tuellement. 
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Fxtrait  du   registre  du  conseil  de 
ville  j   du  24    septembre   1790. 

«  Le  conseil  municipal  ayant  en- 
«  tendu  les  sieurs  Belmont  et  Van- 
«  hove  ,  autorises  par  la  comedie 
«  francaisea  signer  la  lettre  adressee 
«  aM.lemaire  le  20  septembre,  dans 
«  laquelle  ils  annoricent  ne  pouvoir 
«  executer  1'arrete  du  18  de  ce  mois , 
«  qui  leur  enjoint  provisoirement  de 
«  communiquer  et  de  jouer  avec 
«  le  sieur  Talma  ,  declare  la  deli- 
«  beration  du  20  septembre  ,  et  la 
«  lettre  ecrite  le  meme  jour  a  M.  le 
«  maire,  contraires  au  respect  que 
a  la  comedie  doit  a  I'autorite  le- 
€  gitime. 

<r  De  plus?  le  conseil,  considerant 
€  qu'en  vertu  des  decrets  de  1'as- 
«  semblee  national e,  sanctionnespar 
«  le  roi  ,  la  police  et  1'administra- 
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«  lion  des  theatres  appartiennent  a 
a  la  municipalite  5  que  1'arrele  pris 
«  par  le  eonseil  etant  fonde  sur  ce 
«  que  les  comediensavaient  manque 
«  au  public ,  et  a  leurs  engagemens 
«  envers  lui ,  en  le  privant  arbitrai- 
«  remeut  d'un  acteur  qui  lui  appar- 
«  tient ,  en  de'pouillant  tin  citoyen  de 
«  son  ^tat ,  en  se  declarant  juges  et 
«  parties. 

«  Persiste  dans  son  arrete  du  18 
«  de  ce  mois  ;  et,  pour  statuer  defi- 
«  nitivement  sur  le  fonds  de  la  con- 
«  testation  ,  le  eonseil  ordonne  que  , 
«  dans  trois  jours  ,  pour  tout  delai  , 
«.  les  comediens  francais  seronttenus 
«  de  donner  leurs  memoires  respec- 
«  tifs ,  pour  en  etre  rendu  compte  au 
«  eonseil.  » 

La  premiere  deliberation  du  eon- 
seil de  ville  avait  ete ,  ainsi  que 
nous  1'avons  dit  plus  haut ,  impri- 
me'e  et  placard ee  dans  tous  les  quar- 
tiers  de  Paris  :  les  partisans  de 

Tome  I.  14 


(  '66  ) 

Talma  en  attendaient  1'execution 
avec  impatience ,  et  murmuraient 
deja  hautement  de  la  lenteur  des 
comediens  a  se  sournettre  aux  or- 
dres  des  autorites  constitutes. 

Tout  a  coup  le  bruit  se  repand 
qu'ils  refusent  d'obeir  :  on  ne  peut 
d'abord  se  le  persuader  ,  mais  bien- 
tot  le  doute  meme  n'est  plus  permis. 
Le  feu,  qui  ,  depuis  quelques  jours  , 
commencait  a  s'eteindre  ,  se  rallume 
avec  une  nouvelle  violence.  Le  di- 
nianche  ,  26  septembre  ,  des  flots  de 
spectateurs  se  portent  impetueuse- 
menl  a  la  comedie  f  rancaise  ,  et  un 
horrible  bruit  fait  trembler  la  salle 
jusque  dans  ses  fondemens.  —  di 
quand  V execution  dujugement  mu- 
nicipal? s'ecrient  les  uns.  ^4.  has! 
repondent  les  autres.  On  se  presse, 
on  s'etouffe  ,  on  se  frappe  a  coups 
redoubles  :  qu'on  se  figure  des  eclairs 
qui  sesuccedent,  des  images  enflam- 
mes  qui  se  heurteat ,  dont  le  choc 
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vomit  la  foudre ,  et  bouleverse  tons 
les  el^mens  ,  et  on  pourra  se  faire 
une  idee  du  spectacle  que  presentait 
le  parterre  de  la  comedie  francaise. 
Duport-du-  Tertre  ,  le  meme  que 
le  roi  nomma  ministre  de  la  jus- 
tice, (*)  pria  le  public  de  se  calmer  , 
et  assura  que  la  municipalite ,  recon- 
naissante  du  zele  des  bons  citoyens  , 
saurait  faire  executer  son  jugement. 
Le  bruit  ne  cessa  un  moment  que 
pourredoubler  entre  les  deux  pieces. 
M.  Bailly  ,  qui  etait  arrive,  invita 
les  spectateursademeurer  tranquille^, 
et  la  voix  de  ce  magistral  vertueux 
suffit  pour  tout  faire  rentrer  dans 
Pordre. 

La  municipalite  de  Paris ,  crai- 
gnant  que  ces  querelles  neclevinssent 
plus  serieuses  ,  et  voulant  eviter  1'ef- 


(*)  It  fut  assassin<5  sous  le  regne  de  la  ter- 
reur. 
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fusion  dusang,  ordonna,  le  lende- 
nmin,  laclotureduTheatreFrancais, 
qui  ne  fut  r'ouvert  que  lorsque  les 
comediens  eurent  rapporte  leur  ar- 
ret^  ,  et  consent!  a  recevoir  leur  ca- 
marade  Talma ,  en  protestant  de 
leursoumission  aux  ordres  de  la  mu- 
nicipalite. 

Enfin,le  28  septembre ,  apres  deux 
mois  d'exil ,  Talma  reparut  dans  le 
role  de  Charles  IX  :  cette  repre"sen- 
tation  avait  attire  une  foule  consi- 
rable  ,  et  ne  fut  troublee  par  aucurt 
orage.  Talma ,  demande  apres  la 
piece ,  parut  accompagne  de  Du- 
gazon ,  qui  recut  une  portion  des  ap- 
plaudissemens  prodigues  a  son  eleve. 
Mme.  Vestris  recut  la  meme  faveur. 

Les  comediens  francais  publierent, 
a  cette  occasion  ,  un  memoire  dans 
lequel  ils  soutenaient  que  le  conseil 
de  ville  e*tait  incompetent  pour  ju- 
ger  cette  affaire,  et  que  leurs  re- 
glemens  s'y  opposaient  de  la  maniere 


la,  plus  formelle  ,  comme  si  les  lois 
n'etaient  pas  au-dessus  des  usages 
qu'etablissent  les  societes  particu- 
lieres  pour  leur  organisation  inte- 
rieure. 

Ce  memoire ,  ou  regnait  beaucoup 
d'aigreur  ,  excita  un  grand  nombre 
de  reclamations  :  1'auteur  de  Char- 
les IX  publia  la  suivante  : 

«  On  vient  de  m'apporter  un  me'- 
«  moire  des  comediens  francais : 
«  c'est  un  libelle  calomnieux  ,  et  je 
«  demens  formellement  les  assertions 
«  qui  me  concernent. 
«  Signe  MARIE-JOSEPH  CHENIER.  » 

Palissot ,  1'un  des  litterateurs  les 
plus  distingues  que  nous  possedions, 
a  aussi  joue  son  role  dans  cette  af- 
faire :  la  lettre  qu'il  publia  dans  les 
journaux  du  terns  nous  parait  assez 
curieuse  pour  que  nous  la  rappor- 
tions  textuellement  : 

t  II  vient  de  paraitre  un  ecrit  ayant 
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«  pour  titre :  Expose  de  la  conduits 
«  et  des  torts  du  sieur  Talma  envers 
€  les  comediensfrancais,  lequel  est 
<n  signe  les  comediens  francais ,  et 
«  plus  has  ,  DELAPORTE  ,  secre- 
«  taire  ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  dans 
«  les  mandemeris. 

«  Get  ecrit  n'est  pas ,  en  effet ,  sans 
«  quelque  analogic  avec  les  mande- 
«  niens ,  car  c'est  une  espece  d'ex- 
«  communication  ,  ou  d'incommu- 
«  ni cation  ,  fulminee  par  ces  mes- 
«  sieurs  contre  le  sieur  Talma,  et 
«  publie'e  par  eux  precisement  lors- 
«  qu'ils  feignaient  de  se  reconcilier, 
«  non-seulement  avee  lui ,  mais  avec 
«  la  municipalite ,  et  meme  avec 
«  I'assemblee  nationale ,  contre  les- 
«  quels  ils  etaient  en  insurrection 
«  declaree.  —  Que  ces  messieurs  , 
«  accoutumes  a  la  pompe  et  au  dia- 
«  deme ,  soient  en  guerre  avec  les 
«  puissances,  c'est  ce  qui  se  concoit 
*(  aisement  5  mais  qu'avais-je  a  f aire , 
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«  moi ,  dans  leurs  querelles  ?  Us  af- 
€  firment  quej'ai  voulu  debutersur 
«c  leur  theatre  ,  et  que  je  me  suis  of- 
«  fert  pour  jouer  le  role  du  cardinal 
«  de  Lorraine.  J'en  demande  bien 
«  pardon  a  ces  messieurs  ;  mais  je 
«  n'ai  jamais  etc  assez  vain,  oil 
«  assez  modeste ,  comme  ils  vou- 
«  dront ,  pour  etre  tente  ,  un  seul 
«  moment,  de  devenir  le  camarade 
«  de  M.  Florence ,  et  je  n'accepte 
«  point  du  tout  1'honneur  qu'ils  ont 
«c  voulu  me  faire  en  me  supposant 
«  cette  ambition.  Mais,  par  unein- 
«  consequence  tres  -  plaisante  ,  ces 
«  memescomediens,qui  m'impulent 
«  cet  acces  d'histriomanie  ,  m'accu- 
«  sent  d'avoir  assiste  a  un  festin  qui 
«  s'est  donne  (disent-ils)  au  Palais- 
«  Royal,  et  qui  n'avait  pour  but 
«  qu'un  projet  seditieux  contre  la 
«  comedie.  Je  crois  me  rappeler 
«  qu'en  eff'et  j'ai  eu  1'houneur  de  di- 
<  nerau  Palais-Roy alavec  quelques 


«  gens  de  lettres;  mais  le  comite 
«  des  recherches  de  messieurs  les 
«c  comediens  les  a  bien  trompes  : 
«  j'ose  vous  assurer  que  dans  ce 
«c  pretendu  festin ,  aucun  des  paci- 
«  fiques  convives  n'avait  1'air  de  me- 
«  diter  un  crime  de  lese-com£die  ; 
«  ce  crime  ne  peut  guere  se  com- 
«  mettre  qu'a  coups  de  sifflet ,  et  je 
«  detie  tout  le  seiiat  comique ,  sans 
«  en  excepter  le  secretaire  Dela- 
«  porte ,  de  prouver  qu'aucun  de 
«  nous  fut  arme  de  ces  instrumens 
«  perturbateurs  du  repos  de  M.  Nau- 
«  det. 

«PALISSOT.  » 

Nous  avons  du  rapporter  en  de- 
tails toutes  les  scenes  auxquelles 
donna  lieu  Pexpulsion  de  Talma  par 
les  acteurs  francais  ,  parce  qu'elles 
font  necessairement  partie  de  1'his- 
toire  du  theatre.  II  nous  en  a  coute, 
cependantjde  n 'avoir  aentretenir  nos 
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lecteurs  que  de  factions  et  de  caba- 
les  ;  nous  aurions  mieux  aime  parler 
de  bonsouvrages,  faits  pour  illuslrer 
Ja  scene  ;  mais  Jes  troubles  publics  , 
les  f  ureurs  revolutionnaires  etouf  fent 
les  productions  du  genie,  et  font  fuir 
les  muses  effraye'es. 

Les  auteurs  en  proces  avec  les 
comediens ,  les  comediens  en  proces 
avec  les  autorites  et  avec  le  public, 
s'occupaient  moins  des  progre$  de 
I'art  que  de  leurs  querelles  parti- 
culieres  :  aussi  n'a-t-il  paru  ,  dans 
ces  terns  malheureux ,  que  quelques 
pieces  du  moment,  mortes  avec  les 
circonstances  qui  les  avaient  fait 
naitre. 

Nous  avous  deja  parle  des  justes 
reclamations  des  auteurs ,  presentees 
a  1'assemblee  nationale  ,  et  des 
faibies  objections  opposees  par  les 
comediens.  Cheuier  ,  soit  pour 
accelerer  la  decision  de  cet  objet, 
soit  par  tout  autre  motif,  usa  da 

TQme  I.  iS 
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clroit  imprescriptible  qu'ont  les  au- 
teurs,  et  retira  sa  piece  de  Charles 
IX ,  jusqu'au  moment  ou  I'assemble'e 
nationale  eul  prononee  sur  la  pe'ti- 
lion  des  auteurs  dramatiques. 

Le  7  octobre  ,  madame  Petit 
joua,  pour  la  premiere  fois,  le  role 
de  la  Coquette  Corrigee,  et  y  ob- 
tin't  unsueces  prodigieux.Le public, 
frappe  de  la  decence  et  de  la  sen- 
sibilite  de  sou  jeu,  1'applaudit  a  plu- 
sieurs  reprises,  et  la  demanda  apres. 
la  piece. 

Madame  Petit  a  sans  doute  un 
tres-grand  talent ;  il  peut  se  plier  a 
tous  les  genres  ,  et  on  ne  le  trouvera 
jamais  deplace  :  mais  la  tenue ,  la 
noblesse  qu'exige  le  role  de  la  Co- 
quette ,  ne  s'accordentmalheureuse- 
meiit  pas  avec  son  physique  ,  qui  la 
sert  mal  dans  les  premiers  roles. 
Que  madame  Petit  se  borne  done 
au  genre  que  la  nature  semble  lui 
iivbir  , d^parti  ,  qu'elle  continue  i\ 


nous  emouvoir ,  a  nous  faire  re- 
pandre  de  douces  larmes  ;  mais 
qu'elle  renonce  a  un  emploi  ou  son 
talent^  peut  encore  commander  les 
applaudissemens,  mais  ou  il  ne  les 
entrainera  jamais. 

i  i 

Les  comediens ,  hautement  accuses 
d 'aristocratic  par  de  mauvaises  tetes , 
voulurent  donner  au  public  un  gage 
de  leur  patriotisme  ,  en  sacrifiant  a 
1'idole  du  moment,  et,  le  9  octobre, 
ils  donnerent,  au  profit  de  la  veuve 
de  J.-J.  Rousseau,  une  repre'senta- 
tion  du  Cid  et  de  Pygmalion.  Elle 
leur  ecrivit  a  ce  sujet  la  lettre  sui- 
vaute. 


«  J'ai  ete  infiniment  touchee  de 
«  votre  bienveillance  a  mon  egard, 
«  quand  j'ai  ete  instruite  que  vous 
«  vous  determiniez  a  donner  a  mon 
«  profit  une  representation  de  Pygma- 
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<c  lion :  permetlez-moide  vous  temoi- 
«  gner  toute  ma  reconnaissance  ,  en 
«  attendant  que  ma  sante  me  permette 
«  de  le  faire  moi-meme. Vous  me  ren- 
«  drez,  je  crois,  la  justice  de  penser, 
«  messieurs ,  que  je  n'ai  aucune  part 
«  a  1'observation  inseree ,  il  y  a  quel- 
«  ques  jours ,  dans  une  feuille  perio- 
•«  dique  ,  relativement  au  produit  de 
«  celte  piece,  depuis  qu'elle  est  au 
«  Theeitre  Francais  ,  auquel  je  sais 
«  quemon  mari  1'avait  abandonnee. 
«  Pleinement  satisf'aite  de  ce  que 
«  vous  voulez  bien  faire  pour  moi 
«  aujourd'hui  ,  je  vous  autorise  , 
«  messieurs  ,  et  vous  prie  meme  de 
«  declarer  hautement  ,  s'il  en  etait 
«  besoin ,  que  je  renonce ,  comnie 
«  veuve  deJ.-J,  Rousseau',  a  tout 
«  ce  qu'a  pu  produire  Pygmalion 
«  avant  la  representation  dont  vous 
«  faites  le  sacrifice  en  ma  faveur. 
«,  Signe  M,  T.  LEVASSEUR, 
feinme  J.-J.  ROUSSEAU.» 
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T,a  qtievelle  des  comecliens  ef:  dcs 
ctufeurs  fit  paraitre  plusieurs  nu'- 
nioires  assez  piquans  :  Fenouillot- 
Fal  baire ,  auteuf  de  1'Honnete  Crimi- 
nel ,  qui  avail  eu  tant  de  peine  pour* 
faire  jouer  sa  piece,  n'en  eprouva 
pas  moins  apres ,  et  il  rendit  public 
1'expose  de  ses  griefs  centre  les  coine- 
diens. 

!  Andre  Murville  donna  un  dementi 
formel  aux  acteurs  ,  qui  pre'ten- 
daient  lui  avoir  payd  ses  retributions 
pour  la  piece  du  Souper  Magique, 
et  il  voulait  les  forcer  a  continuef 
les  representations  de  cet  ouvrage  , 
qui  n'avaiteu  que  fort  peu  de  succes, 
et  qui ,  comme  nous  1'avons  dit ,  n'e- 
tait  qu'une  faible  copie  du  Reveil 
d'Epimenide.  Mais  le  memoire  qui 
fit  le  plus  de  sensation  ,  fut  celtii 
de  J.  F.  Cailhava,  litterateur  esti- 
mable, connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  theatre  ,  et  par  un  excellent  livre 
sur  la  come'die.- 
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11  cut  une  querelle  avec  les  come'- 
diensfrancais ,  et  ceux-ci ,  a  qui  il  sera 
toujours  facile  cle  faire  souffrir  les 
pauvres  auteurs ,  s'envengerent  en  re- 
tirant  toutes  ses  pieces  de  leur  reper- 
toire.Cailhavaautorisaalorsledirec- 
teur  du  theatre  du  Palais-Royal  a  les 
representer  :  mais  les  comediens ,  qui 
avaient  la  pretention  d'etre  proprie'- 
taires  exclusifs  des  ouvrages  dra- 
matiques,  firent  signifier  a  ce  direo 
teur  la  defense  la  plus  formelle,  et 
c'est  a  cetle  occasion  que  Cailhava 
publia  son  memoire ,  avec  cette  epi- 
graphe  tiree  de  1'article  XII  de  la 
Declaration  des  drolls  dePhomme: 

Le  but  de  toute  association  politique 
est    la  conservation  des   droits    de 
1'homme  :  ces  droits  sont  la  liberte  , 
la  proprie'te' ,    la  suretd  et  la.  resis- 
tance a  loppressl  on . 
Ce  mymoire,redigeavec  beaucoup 
d'esprit ,  est    fait  pour  effrayer  les 
jeuues  litterateurs  qui  se  destinent 
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ala  carriere  du  theatre  ;  il  leurfaut 
un  courage  surnaturel ,  et  pour  ainsi 
dire  le  devouenient  de  ce  Romaiii 
qui  se  plongea  dans  un  gouffre.  Le 
trait  suivant  est  uue  plaisanlcrie  sans 
doute  ,  mais  nous  ne  pouvons  resister 
au  plaisirde  le  citer,  et  dedonneruu 
echantillon  de  la  maniere  piquante 
dont  1'auteur  sait  narrer. 

On  repete  une  de  se  s  pieces  ,  et 
tout  a  coup  la  repetition  est  inter- 
rompue  pour  examiner...  Quoi? — Ua 
chat !  «  Le  nouvel  acteur ,  pare  d'une 
«  belle  fourrure  blanche  et  d'une 
«  queue  bien  touffue  ,  se  moutre  sur 
&  nil  toit  :  soudain  Tassemblee  est 
c<  en  1'air.^  Minet,  minet ,  minet.  — 
«  Un  tel ,  voici  ta  scene. — J  'y  suis. — 
«  Qu'ilest  joli!  — Avous,  mademoL- 
«  selle.  —  Que  ses  maitres  vont  le 
«  regret ter!  —  A  toi.  —  Oui  ,  pour 
«  mon  beau  role  qui  n'a  pas  vingt 
«  lignes.  —  Et  le  mien,  qui  a  vingt 
$  pages ;  c'est  bien  pis !  —  Minet ,  ml- 


«  net,  minet. —  Minet,  bien  plus  hea- 
rt reux  que  moi ,  s'echappe.  Enfin  y 
«  moitie  chat,  moitie  fourrure,  moi- 
«  tie  queue,  moitie  role,  on  acheve 
«  la  repetition  :  on  se  regarde ,  on  && 
«  dit  des  dpaules  que  ma  piece  est 
«  detestable,  et  je  sors  desespere.  » 

Un  peu  d'humeur  a  sans  doute 
exagere  cette  narration ,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  cause  de 
Cailhava  etait  extremement  juste  , 
et  il  est  incroyable  qu'on  ait  pu  lui 
contester  le  droit  le  plus  sacre. 

Rien  en  effet  de  plus  ridicule ,  nous 
dirons  meme  de  plus  barbare ,  que  la 
prevention  d'acteurs  qui  ,tie  voulant 
pas  absolument  jouer  un  ouvrage , 
s'opposent  meme  a  ce  qu'il  soit  repre- 
sente  ailleurs,  et  forcent  ainsi  1'au- 
teur  a  mourir  de  faim  aupres  de  sa 
propriete.  Que  dirait-on  d'un  fer- 
mier  qui  laisse  un  terrein  inculte ,  et 
qui  refusede  le  rendre  an  proprietaire, 
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jaloux  de  le  faire  valoir,  et  d'en  tou- 
cher les  revenus  ?  (*)  / 

La  come'die  francaise ,  en  proie  a 
des  divisions  intestines ,  ne  montait 
aucun  ouvrage  nouveau ;  aussi  la 
salle  etait-elle  deserte  ,  la  caisse 
vide,  et  le  public  mecontent.  Pour 
ajouter  encore  a  ce  de'sordre,  a  cede 
penurie  ,  mesdemoiselles  Contat  et 
Eaucourt  quitterent  le  theatre  : 
des  malins  attribuerent  leur  retraite 
au  depit  de  voir  reiitrer  de  force 
Talma  dans  la  societe ,  et  une  foule 
d'e'pigrammes ,  de  sarcasmes  gros- 
siers  furent  lances  centre  ces  aima- 
bles  actrices. 

Ces    deux  dames    ont   beaucoup 


(*)  La  comparaison  est  exacte  ,  et  si  nous 
nous  sommes  un  peu  etendus  sur  cet  objet , 
c'est  que  tout  r^cemment  (  Tan  X  de  la  rd- 
publique)  un  autre  theatre  a  publiquement 
manifesto"  ces  prdteniions  extravagantes. 
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trop  d'esprit ,  pour  que  Ton  puisse 
ajouter  foi  aux  propos  que  repan- 
dit  alors  la  malveillance ,  et  nous 
ne  pouvons  concevoir  comment  elles 
ont  e"te  capables  d'tm  enfantillage 
dont  ne  devraient  pas  etre  suscep- 
tibles  des  artistes  qui  ,  comme 
elles  ,  ont  un  juste  sentiment  des 
convenances  et  de  la  soumission 
dues  aux  autorites.  Quelque  fus- 
sent  les  raisons  qui  les  determi- 
naient ,  leur  retraile,  ainsi  que  celle 
de  mademoiselle  Sainval,  1'absence 
de  Mole  et  Dazincourt,  desorgani- 
serent  entierement  cettesocietd,  qui 
touchait  deslors  a  une  prochaine  dis- 
solution. 

Mademoiselle  Joly ,  excellente 
soubrette  de  la  comedie  francaise , 
voulut  tenter  un  effort  extraordi- 
naire pour  ramener  la  foule  dans  la 
salle,et  1'argent  dans  la  caisse:  ellefit 
annoncer  qu'elle  jouerait  incessam- 
ment  le  role  SAthaUe  dans  la  tra- 


gedie  de  ce  nom  ,  et  cette  bizarrerie 
mit  bientot  en  mouvement  tous  les 
oisifs  de  Paris.  Uu  public  innom- 
brable  se  porta ,  le  23  octobre ,  a  la 
comedie  f  rancaise  :  on  avait  fait  sur 
mademoiselle  Joly  ces  deux  vers, 
qui  n'offrent  qu'un  mauvais  calem- 
bourg,  mais  qui  preparaient  a  1'in- 
dulgence  : 

Si  Tactrice  Joly  n'est  pas  bonne  Athalie  , 
Le  pis  alter  sera  de  la  rendre  a  T/ialic. 

Cette  actrice  surpassa  peut-etre 
1'attente  qu'on  s'en  etait  formee  : 
une  diction  pure,  beaucoup  de  no- 
blesse et  de  fermete  firent  oublier 
la  faiblesse  de  son  organe  et  de  son 
physique.  La  nature ,  en  f  ormant  ma- 
demoiselle Joly,  lui  avait  refuse  cette 
force  qui  convient  aux  reines  tragi- 
ques ,  mais  elle  lui  avait  donne,  en 
revanche,  cette  grace,  cetle  finesse 
qui  en  out  fait  une  des  premieres 
soubreltes  du  theatre  :  sa  tentative, 
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tin  peu  lemeraire  peut-etre ,  n'en  fut 
pas  moins  heureuse ,  et  la  purete  de 
ses  motifs  fit  redoubler  les  applau- 
dissemens  que  lui  prodiguait  1'indul- 
gence.  Cette  soiree  fut  remarquable 
par  divers  incidens  :  le  public  ,  re- 
connaissant  au  fond  d'uue  loge  Pre- 
ville  et  Brizard,  les  applaudit  avec 
ivresse ,  et  les  forca  de  se  placer  sur 
le  devant.  Talma  jouait  un  simple 
role  de  Levite  ,  et  un  sifflet  introu- 
vable  le  poursuivit  pendant  toute 
la  piece  avec  la  derniere  indecence. 
On  fit  ce  jonr-lk  de  nombreuses  ap- 
plications des  vers  de  Racine  aux  dir- 
constances  revolutionnaires.  Enfin 
cette  representation  orageuse  pene- 
tra  de  douleur  les  hommes  senses, 
et  leur  fit  faire  de  tristes  reflexions 
siir.un  theatre  naguere  le  premier 
de  PEurope,  et  livre  maintenant  au 
plus  affreux  ddsordre.  I>e  devoue- 
mrat  de  mademoiselle  July  ne  put 
retablir  la  bonne  intelligence  parmi 
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ses  camarades :  des  memoires  ijide- 
cens  ,  des  letlres  vraiment  scanda- 
leuses  furent  publics  par  plusieurs 
d'entre  eux ;  ils  revelerent  au  public 
le  secret  de  leiirs  petjtes  passions , 
de  leurs  miserables  intrigues ,  et.  se 
.donnerent  en  spectacle  a  tous  les 
oisifs  et  a  tous  les  me'chaus  de  la 
capitale.  Ici  ,  c'est  M.  Naudetqui ac- 
cuse Talma  de  ne  pas  monter  sa 
garde,  et  de  s'etre  cache  dans  un 
grenier  avec  son  fusil  le  jour  d'una 
cmeute  populaire.  Plus  loin  ,  Talma 
repond  a  ces  singulieres  imputations 
qu'il  n'^taitmonte  qu'a  un  deuxieme 
e't age  pour  mieux  observer  1'ennemi: 
grands  debats  pour  quelques  esca- 
licrs  de  plus  on  de  moins.  Saint-Prix 
intervient  dans  la  discussion  ,  et 
swmble  convaincu  de  1'aristocratie 
de  Talma.  (*) 

(*)  11  est  tres-plaisant  de  voir  Talma  ac- 
cus&  d'aristocratie ,  par  Saint-Prix. 


Nous  avons  dedaigne  de  rapporter 
les  lettres  originates  que  publierent 
ces  messieurs ,  nous  1'avons  fait  pour 
leur  honneur,  et  si  nous  en  avons 
parle  un  instant ,  ce  n'est  que  pour 
prouver  jusqu'a  quel  exces  les 
homines  se  laissent  entrainer  par 
leurs  passions. 

Le  theatre  ,  comme  nous  1'avons 
dit ,  etait  devenu  un  club  tumul- 
tueux.  La  retraite  de  Mlles-  Raucourt 
et  Contat  etait  une  belle  occasion 
pour  les  motionnaires;  aussi  ne  la 
znanquerent-ils  pas  :  le  samedi  7  no- 
vembre,  ces  deux  actrices  furent  , 
pour  la  troisieme  fois,  appelees  a 
grands  cris ,  et  on  demanda  compte 
aux  com^diens  des  motifs  de  leur 
retraite, 

M.  Fleury  s'avanca  sur  la  scene ,  et 
fit  lecture  au  public  de  la  lettre  sui^ 
vante  : 

a  Paris,  3i  octobre   1790. 
CcMESSIEURS  ET  CAMARADES, 

«  J 'ignore  ce  qui  s'est  passe  hier 


«<  a  votre  theatre,  mais  la  lettre  que 
«  je  recoisjenm'annon^antunenou- 
«  velle  preuve  de  1'indulgence    du 
«  public,  excite  enmoi  la  plus  vive 
«  sensibilitd  ;  ses  bonte*s  seront  long- 
«  terns  1'objet  demesvoeux,et  seront 
<c  tou jours  celui  de  ma  respectueuse 
«  reconnaissance.    Les    motifs    qui 
«  m'ontforceearenonceraubonheur 
«  de  lui  consacrer  mes  faibles  talens 
«  sont  connus  et  subsistent :  ils  ne 
•c  prennent   pas  leur  source,   ainsi 
«  qu'on  l"a  calomnieusement  suppo- 
«<  s^ ,  dan  sun  esprit  de  parti ,  mais  bien 
«  dans  une  iinpe'rieuse  ne'cessite'.  II 
«     est  des  sentimens  avec  lesquels  on 
«  ne  compose  pas  :  tels  sont  ceux 
c<  qui  m'ont  fait ,  au  mois  de  juillet 
«  dernier, signer,  apresvous,  unede- 
«  liberation  qui  vous  parut  alors  in- 
«  dispensable  et  juste,  et  que  depuis 
«  vous  avez  rendue   publique.  Les 
cc  nouveaux  chagrins  qui  vous  ont 
«  ete   sus cites  par   M.    Talma   ne 
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«  peuventme  paraitre  un  motif  pour 
c<  reveuir  sur  cette  resolution  ,  pour 
«  consentir  a  le  regarder  jamais 
v.  comme  mon  associe,  comme  mon 
ec  camarade.  Son  existence  a  la  co- 
«  inedie  francaise  compromet  toutes 
«  les  autres;  ses  volontes  nuiaent  a 
«  1'interet  general  j  ses  amis  trou- 
«  blent  le  repos  public,  calomnient 
«  les  actions,  les  pensees  ,  et  sont 
«  enfin  parvenus ,  a  1'epoque  de  la 
«  liberte,  a  faire  traiter  les  come- 
«  diens  comme  de  vils  et  malheu- 
«  reux  esclaves ,  a  ravir a  leur  societe 
«  le  droit  qu'on  ne  peut  disputer  a 
«  nulle  autre  ,  celui  de  se  regir 
«  d'apres  ses  reglemens,  et  pour  son 
«  plus  grand  avantage. 

•«  L'idee  d'un  pareil  asservisse- 
«  ment ,  ne  peut ,  je  crois ,  s'allier 
«  aux  moyens  ndcessaires  pour  cul- 
cc  tiver  un  art  moral :  dti  moins  eprou- 
«c  ve-je,  pour  ma  part,  qu'il  detruit 
«  cette  liberte  d'esprit  indispensable 
«  k  son  exercice.  Les  motifs  ci- 
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((.  dessus  detailleYsont  ceux  de  ma 
cc  relraitejenl'imputantaM.Talmn, 
«  je  ne  pretends  appeler  centre  lui 
«  aucun  ressentiment  j  mais  je  dois 
«  au  public,  qui  m'a  comblee  de  ses 
«  bontes,  qui  m'a  donne  des  marques 
«  precieuses  de  son  interet ,  je  lui 
<c  dois  le  soin  de  me  disculper  d'une 
ec  ingratitude  qui  me  rendrait  cou- 
cc  pableames  propresyeux.  Veuillez 
«  bien  ,  messieurs ,  etre  pres  de  iui 
cc  les  interpretes  de  mon  profond 
«  respect,  de  mes  vifs  et  durables 
«c  regrets.  Vous  ne  pourrez  jamais 
«  lui  peindre  qu'imparfaitement  la 
cc  reconnaissance  dont  je  serai  pe"ne- 
«  tree  jusqu'au  dernier  jour. 

<c  Je  suis  ,  etc. 

«  Signtf  Co  NT  AT.  » 
Cette.leltre  fut  applaudie  par  les  uns, 
sifflee  par  les  autres  ;  chacun  en  ju- 
geait  d'apres  ses  opinions ,  et  les  jour- 
naux  en  firent  delongs  eommentaire* 
Tome  /.  16 


dans  divers  sens  :  1'abbe  Aubert,  re- 
dacteur  des  Petites-Affiches,  la  trou- 
vapleine  de  lecons  t  de  morgue  etde 
suffisance.  »  Nous  cherissons  les  ta- 
«  lens,  (dit-il)  mais  nous  aimons 
«  qu'ils  soient  modest es  et  respec- 
«  tueux  devant  leurs  juges.  » 

Pour  nous ,  nous  nous  sommes 
contentes  de  rapporter  textuelle- 
nient  cette  lettre,  sans  nous  permet- 
tre  aucune  reflexion,  persuades 
qu'elle  en  fera  naitre  assez  dans  1'es- 
prit  de  ceux  qui  liront  cet  ouvrage. 

Le  10  novembre,  les  comediens 
donnerent  la  premiere  representa- 
tion des  Coups  de  I' Amour  et  de  Id 
Fortune ,  ou  1e  siege  de  JBarce- 
lone ,  comedie  heroi'que  en  trois 
actes ,  ornee  de  ballets  et  autres  di- 
vertissemens.  Cette  tragi-comedie- 
opera-pantomime ,  tout  ce  que  1'oa 
voudra, est  1'ouvrage  ducelebreQui- 
naut  ,  et  f'ut  jouee  pour  la  premiere 
fois,  en  i659.L'al^bedeBois-Kojberl, 
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favori  du  cardinal  de  Richelieu, 
traita  le  meme  sujet,  et  fitjouersa 
piece,  quelques  terns  apres,  au  theatre 
du  Palais-Royal ,  sous  le  nom  de 
J.emelelle-DomdUe,  son  f  rere,  connu 
par  un  recueil  d'assez  jolis  contes. 

Cetle  piece,  porte'e  aux  nues  par 
une  cabale ,  et  par  Despreaux  ,  en- 
*iemi  acharne  de  Quinaut,  retomba 
bientot  dans  1'oubli,  tandis  que  1'au- 
tre  obtint  un  grand  succes  j  mais  elle 
ne  se  soutiut  pas  a  la  reprise  qui  cut 
lieu  en  1714. 

Quinaut,  poete  gracieux  ,  et  sou- 
rent  trop  fade,  n'avait  pas  celt.e 
verve,  cette  touche  male  et  vigou- 
*reuse  qui  distingue  les  grands  niai- 
tres  j  et  ses  heros ,  a  force  d'etre  gn- 
lans  et  langoureux  ,  finissent  par 
devenir  insipides  :  aussi  les  huit  ou 
dix  comedies  qui  se  trouvent  inse- 
rees  dans  ses  ceuvres  ,  ne  sont-elles 
point restees  au  theatre,  et  nous  no 
pouvons  concevoir  par  quel  molif 
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Tmbert ,  homme  de  beaucoup  cTe 
merite  ,  a  pu  perdre  son  terns  a  re- 
toucher celle-ci  ,  qui  n'est  qu'un  ou- 
vrageinforme,  ainsi  qu'on  enva  juger 
par  une  simple  analyse. 

Deux  soeurs ,  Stette  et  Aurore  , 
sont  en  debats  pour  le  partage  du 
trone  de  Barcelone*  Le  comte  de 
Roussillonetle  chevalier  Roger,  tous 
deux  amoureux  d'Aurore,  cherchent 
a  obtenir  samain  j  mais  ,  plus  heu- 
reux  et  plus  fourbe  que  Roger ,  le 
comte  recoit  de  la  princesse  le  prix 
de  toutes  les  preuves  d'amour  que 
donne  ce  preux  a  son  amante. 

Roger  soutient  qu'elle  est  belle;' 
le  comte  fait  croire  a  Aurore  qu'il 
la  meprise  :  Roger  pose  un  ecrin  de 
diamans  ,  et  des  tableltes  aux  pieds 
id* Aurore  endormie,  et  le  comte 
passe  pour  avoir  fait  le  present.  Le 
tonnerre  tombe  sur  le  palais,  un 
affreux  incendie  se  manifesto ;  Ro- 
ger traverse  le's  flammes ,  enleve  sa 
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princesseendormie,  etla  depose  sur 
im  bane  de  gazon  ;  mais  1'imbecille 
la  quitte  pour  aller  chercher  du  se- 
cours,  et  lorsqu'elle  reprend  ses  sensr 
elle  n'ouvre  les  yeux  que  pour  voir 
a  ses  pieds  le  comte,  qui  se  vante 
d'avoirete  son  liberateur.Cependant, 
comme  il  faut  bien  que  tout  se  de'- 
couvre,  une  bague  ,  qu'Aurore  a  don- 
nee  a  un  guerrier  qui  lui  a  sauve  la 
vie  dans  Pattaque  d'une  forteresse,  se 
trouve  entre  les  mains  du  cornte  ; 
mais  il  1'a  achetee  d'un  paysaa  qui 
vient  reclamer  son  paiement,  et  Ro- 
ger se  trouve  possesseur  du  veritable 
anneau.  II  devient  heureux  f  et  le 
comte  est  econduit.  Get  ouvrage, fai- 
ble  et  romanesque,  n'eut  pas  un  grand 
succes ;  celui  qu'il  obtint  fut  du  en 
partie  au  spectacle  pompeux  etaux 
ballets  dont  il  e'tait  orne  :  un  pas 
russe,  tres-  bien  execute  par  Deshayes 
fils ,  et  mademoiselle  Augustine  ,  fut 
tres-vivement  applaudi ,  etcontribua 


a  faire  obtenir  quelques  represen- 
tations de  plus  a  cette  piece. 

Depuis  long-terns  une  parlie  dti 
public  sollicitait  vivement  la  reprise 
de  Brutus  ,  tragedie  de  Voltaire,  et 
les  comediens  se  rendirent  enfin  a 
ses  voeux  le  17  novembre  1791.  La 
crainte  que  cette  representation  ne 
flit  tres-orageuse  delermina  les  of- 
ficiers  munieipaux  de  Paris  a  pren- 
dre  des  mesures  de  surete  ,  et  on  lut 
1'annonce  suivante  sur  les  afliches  , 
pour  la  premiere  fois  : 

«  Conformement  auxordres  de  la 
«  municipalite,  le  public  est  prevenu 
«  que  Ton  entrera  sans  Cannes,  bd- 
•<  tons ,  epees,  et  sans  aucune  es- 
•c  pece  d'armes  offensives.  » 

La  tragedie  de  Brutus  n'eul  qu'un 
faible  succes  dans  1'origine ;  elle  ob- 
tintavec  peine  seize  representations, 
et  encore  ne  furent-elles  pas  tres-sui- 
vies  :  la  raison  en  est  assez  facile  a 
concevoir  :les  Francaisn'etaient  pa* 


alorsassezfamiliarisesaveclerepubli- 
canismc  farouche  qui  elouffe  les  plus 
douces  affections  de  la.  nature  ,  et  qui 
engage  tin  pere  a  envoyer  froidement 
son  fils  a  1'echafaud  ;  d'ailleurs  ,  les 
sentimens  de  haiue  conlre  laroyaute, 
que respire  cet  ouvrage ,  ne  pouvaient 
que  repousser  un  peuple  idolatre  de 
ses  monarques,  et  qui,  heureux  et 
paisible  sous  un  gouvernemeut  mo- 
dere,    ne    songeait   point   encore   a 
s'embarquer  sur  la  mer  orageuse  des 
revolutions.    En   179*2  ,    les    esprits 
etant  disposes  d'une  toute  autre  raa- 
niere,  le  levain  revolutionnaire  com- 
mencant  a  fermenter  avec  force,  Pou- 
vrage  produisit  une  tres-grande  sen- 
sation ,  et  le  public  trouva  sublimes 
des    maximes    qui  ,     vingt    annees 
avant,  lui  avaient  fait  horreur.  Cette 
representation  fut  extremement  lu- 
multueuse  :  le  public  ayant  apercu 
MM.  de  Mirabeau  et  de  Menou,  de- 
putes celebres  de  Tassemblt'e  coasti- 
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tuante,les  couvrit  d'applaudissemens , 
et  le  premier  etant  placd  aux  troi- 
siemes  Joges  ,  line  deputation  du  par- 
terre alia  1'inviter  a  descendre  aux: 
galeries ,  pourque  chacun  put  le  con- 
templer  a  son  aise. 

La  toile  fut  a  peine  levee  ,  que  Ton 
applauditles  maximes  revolutionnai- 
res  avec  transport ;  quelques  sifflets 
sVtant  fait  entendre  ,  le  parterre 
s'ecria  avec  force  :  A  bas  les  arts- 
tocrates  !  a  la  porte  !  a  la  porte  f 
Le  moment  le  plus  remarquable  de 
cette  representation  fut  celui  ou  Ton 
prononca  cet  hemistiche.  Vivre  li- 
bre  et  sans  roi.  Un  grand  silence  ne 
fut  interrompu  que  par  quelques  ap- 
plaudissemens  honteux  ;  mais  tout  a 
coup  les  loges  se  leverent  spontan^- 
ment ,  en  s'ecriant  :  Vive  le  roi!  et 
ce  cri  retentit  a  1'instant  dans  toutes 
les  parties  de  la  salle  ;  les  chapeaux , 
les  mouchoirs  furent  agit^s  }  en  uri 
mot,  Tenth ousiasme  public  se  ma- 


nifesta  de  la  maniere  la   plus  toti- 
cbante. 

Apres  la  piece  ,  le  parterre  ayant 
demande  a  voir  le  buste  de  Voltaire, 
tous  les  acteurs  s'empresserent  d'al- 
ler  le  chercher  dans  le  grand  foyer, 
et  I'apporterent  sur  le  theatre, au  mi- 
lieu des  applaudissemens  et  des  cris 
de  vive  Voltaire]  Comme  il  etait 
impossible  que  ce  buste  tint  solide- 
ment  sur  un  theatre  qui  va  en  pente, 
et  que  le  public  voulait  constam- 
ment  1'avoir  sous  les  yeux ,  deux 
grenadiers  le  soutinrent  pendant  tout 
le  terns  que  dura  la  Feinte  par 
Amour. 

La  seconde  representation  altira 
encore  un  eoncours  nombreux  de 
spectateurs  :  on  avait  place  sufcha- 
-  que  cote  du  theatre  les  deux  bustes 
de  Brutus  et  de  Voltaire:  an  level* 
de  la  toile ,  un  papier  ayarit  ete  jete 
des  loges,  M.  Vanhove  le 
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et  hit  an  public  les  deux  vers  sui- 

vans : 

\ 

O  btiste  r6v£r6  de  Brutus  ,  d'nn  grand  homme! 
Transport6dans  Paris  ,  tun'as  point  quit  16 Rome* 

La  representation  iut  un  peu  moins 
bruyante  quela  premiere  :  a  la-fin  du 
cinquieme  acte  ,  les  acteurs  mirent 
en  action  le  superbe  tableau  de  Da- 
vid ,  representant  le  corps  de  Titus 
porte  sur  un  brancard  par  des  lic- 
teurs,  et  1'attitude  sombre  et  pro- 
fonde  de  Brutus.  Cette  idee  produi- 
sit  un  tres-grand  effet,  et  le  public 
en  temoigna  sa  satisfaction  par  de 
vifs  applaudissemens. 

La  reprise  de  Brutus  fut  bientot 
suivie  de  celle  de  laMort  de  Cesar , 
qui  eut  lieu  le  29  novembre,  et  qui 
ne  fit  pas  une  moins  grande  sensa- 
tion. Tons  les  passages  qui  pouvaient 
faire  allusion  aux  circonstances  fu- 
rent  accueillis  avec  transport  3  niais 
le  discours  d' Antoine  ,  morceau  brii- 
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Jant  d'e'loquence,  fut  couvert  de  huees 
par  le  parterre,  qui  devait  naturelle- 
ment  trouver  tres-belle  1'action  d'un 
fils  quilueson  pere,  apres  avoir ap- 
plaudi  celle  d'un  pere  qui  sacrih'e 
son  fils.  Des  vers  detestables  furent 
jetes  sur  le  theatre,  et  lus  avant  la 
representation  de  la  piece  ,  dans  la- 
quelle  Larive ,  charge  du  role  de 
Brutus,  deploy sc  un  tres-beau  ta- 
lent. 

La  retraite  de  mademoiselle  Con- 
tat  empechait  1  a  representation  d'une 
foule  d'ouvrages  ,  et  entr'autres  celle 
des  Deux  Pages ,  jolie  petite  come'- 
die  de  Dezede  ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  :  mais  mademoiselle 
Devienne,  ayant  appris  le  role  de 
1'Hotesse ,  le  joua  avec  la  finesse  r 
les  graces  et  le  talent  qui  distinguent 
.cette  chflrmante actrice , I'un  des  plus 
beaux  ornemens  duTheatre  Fraucais*. 
Le  public  lui  sut  gre  de  celte  preuve 
dc  zele,  et  lui  doiina  des  marques 
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eclatantes  de  sa  satisfaction.  Made- 
moiselle Devienne  etait  d'autant 
mieux  place'e  dans  ce  role ,  qu'elle 
a  une  tres-jolie  voix ,  et  qu'elle 
chanta  le  duo  et  les  airs  de  Dezede 
avec  toute  la  perfection  d'une  actrice 
attachee  a  un  theatre  lyrique. 
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